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Les Aventures d’un Pendu 


où 


La Pup'lle du Docteur. 


APS 


Le jour de l’exécution. 


Le premier chapitre de cette histoire s'ouvre sur 
une scène d'un intérêt tout spécial, scène lugubre 
et émouvante, qui se passe dans la cour d’une prison 
de l'État de Missouri, où, fidèle aux vieilles coutumes, 
la législation particulière à cet Etat continue à appli- 
quer aux meurtriers le châtiment suprême de la po- 
tence. 

“ L'électrocution n’y a pas encore détrôné le gi- 
É 


L'instrument du supplice avait été érigé au mi- 
lieu de la cour de la prison, à l'endroit habituel. Le 
shériff, se conformant aux usages et aux termes pré- 
cis de la loi, avait convoqué le nombre requis des 
personnes qui devaient être témoins de l'exécution. 
On y voyait des médecins, des hommes politiques, 
“ainsi que le contingent habituel des personnes pri- 
| vilégiées, choisies parmi les fonctionnaires qui avaient 
sollicité et obtenu l'autorisation d'amener avec eux 
des parents ou des amis; car il y a toujours des 
gens avides d'émotions extraordinaires, et qu'une cu- 
riosité perverse et malsaine aîtire vers ces scènes 
d'horreur. 

Le criminel avait été pendu. L'éxécution venait 
de se terminer. 
Cependant, elle ne s'était pas accomplie facile- 


ment. La trappe mobile à ‘travers laquelle le pendu 
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disparaît brusquement dans le vide, pour que la se- 
cousse de la chute lui brise les vertèbres du cou au- 
quel est nouée la corde, cette trappe ne s’ouvrit pas 
au moment voulu; Île déclic ne fonctionna pas; il 
fallut y remédier, ‘et tout cela occasionna un retard, 
inattendu. 

Comme si c'eût été fait exprès, une chose allq 
mal, une autre alla pis, de sorte que l'exécution, qui 
était fixée pour deux heures, n'eut lieu en réalité 
qu'après quatre heures de l'après-midi. 

On était au mois de décembre — le vingt quatre, 
pour être précis; — les ombres du soir s’épaissis- 
saient déjà sur la terre, et l'obscurité était presque : 
complète au moment où la victime du nœud coulant 
fut lancée dans l'éternité. 

Il est vrai qu'autour de la cour où s'était faite 
l'exécution, il y avait des lampes électriques qui dis- 
tribuaient cette lumière éclatante que les personnes 
portées à l’exagération comparent volontiers à la clarté 
du jour quoique tout le monde sache qu'aucune lu- 
mière artificielle n’approche de l'éclat du soleil. 

L'horreur de cette scène étrange était, d’ailleurs, 
centuplée par l’éblouissante blancheur des lampes à 


arc et par les ombres épaisses qu'elles projetaient 


autour d'elles. 
Les moins sensibles, les plus flegmatiques par- 
mi cette foule de spectateurs, se pressant autour du . 


gibet, ne pouvaient s ‘empêcher de frémir en contem- 


plant l’horrible chose qui, lorsque la loi fut satisfaite 
et l'acte officiel consommé, se balançait, inerte, de- 
vant leurs yeux. 

Mais, avant que le fait fût accompli, certaines per- 
sonnes sentimentales avaient réclamé à grands cris 
l'ajournement de l'exécution, pour éette raison que 
le juge, en condamnant le criminel à la peine de mort, 
avait, par inadvertance, sans doute, fixé le jour de 
l'exécution à la veille de Noël. Malgré leurs protesta- 
tions bien intentionnées, force était restée à la loi. 
On avait écarté leurs objections et on s’en était tenu 
aux termes rigoureux de l'arrêt. 

Maïntenant, la vindicte publique n'avait plus rien 
à réclamer, et le criminel, la tête couverte du bonnet 
noir rabattu sur le visage, se balançait au bout de 
la corde. Il y resta suspendu le temps habituel. Après 
quoi, les nerfs exaspérés par le spectacle et par l’at- 
tente, les médecins qui avaient été désignés pour as- 
sister officiellement à l'exécution, procédèrent aux 
constatations d'usage. 

Ils tâtèrent le ‘pouls du pendu, se penchèrent sur 
: la poitrine pour écouter les battements du cœur et 

‘s'assurer que cet organe avait réellement cessé ses 
fonctions vitales; bref, ils s’acquittèrent, — quoique 
avec une hâte bien compréhensible, — des formalités 
professionnelles qu'on attend d'eux en: pareille circons- 
tance. 

Sur leurs ordres, le corps avait été descendu de 
Ja potence et étendu sur la civière préparée pour le re- 


 cevoir. 


Ce jour-là avait été un jour terrible et mémorable 

de toute façon. 
* Aux premières heures du matin, une tempête, 
accompagnée de grêle,. de grésil et de pluie, avait 
assaillie là ville avec fureur et avait continué sans 
cesser tout le long du jour. 

Tantôt elle semblait s'apaiser et diminuer, puis elle 
éclatait de nouveau avec une nouvelle violence et fai- 
sait rage sur les toits et à travers les rues. 

On ne se souvenait pas d’avoir vu un tel ouragan 
depuis la fondation de là ville. 

Dans tous les quartiers, les pavés des rues, les 
maisons, les fils du télégraphe et du téléphone, les 
arbres, tout en un mot était recouvert d'une couche 
de glace et de givre. | 

Comme l'après-midi touchait à sa fin, la fureur 
de l'ouragan s’accrut. Le givre fit place à une neige très 
fine, dont les flocons pressés obscurcissaient le ciel; 
une ‘trombe, qui semblait née des ténèbres envahis- 
santes, se forma, dévastant tout dans son mouvement 
gyratoire. 

Le soir vint, et, avec la: disparition de toute lu- 
mière solaire, l'ouragan prit des proportions inouies ; 
on eût dit une énorme bête de proie nocturne qui 
se serait ruée sur la ville, pour y assouvir son be- 
soin de destruction. 

Au moment où la trappe s'était tardivement abais- 
sée sous les pieds du pendu, la furie des éléments 
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déchaînés semblait atteindre des limites qu'elle ne 
pouvait dépasser. 
Les spectateurs du lugubre drame furent presque 


soulevés de terre et l’on put croire un instant que la . 


plate-forme où s'élevait le gibet, cédant aux efforts 
de la tourmente, allait tomber sur la tête des per- 
sonnes groupées autour. 

Les médecins qui se trouvaient sur cette estrade, 
à côté du supplicié, avaient été obligés de se crampon- 
ner aux bois de justice pour n'être pas emportés par 
la bourrasque qui menaçait d'arracher et de disperser 
comme des fétus, ces planches et ces poutres mal 
assujetties. 

C'était à donner le frisson! Le supplicié, balancé 
çà et là au gré du vent, fouettait de ses pieds et de ses 
jambes Île visage et les épaules des médecins, sur l’es- 
trade, qu’ils n'osaient abandonner. Le cadavre, telle 
une informe et pesante bille de billard, allait de l’un 
à l’autre, en des carambolages sinistres et macabres, 
dont ne perdirent jamais le souvenir ceux qui en re- 
çurent le choc monstrueux. 

Mais maintenant tout était terminé. 

L’horrible gibet se détachait sous l'éclat éblouis- 
sant des lumières électriques, solitaire et effarant. 

Le corps du pendu était étendu sur un brancard 
en boïs, recouvert d’une toile épaisse qu'on avait été 
obligé de maintenir fortement avec des taquets et 
des cordes, pour l'empêcher d’être emportée par le 
souffle de la tempête par-dessus les murs de la pri- 
son. 

Les spectateurs, rassasiés d'émotion, s’envelop- 
pèrent étroitement dans leurs manteaux et disparu- 
rent l’un après l’autre, à travers les ténèbres de la 
nuit, peu soucieux de s'attarder à parler et à échanger 
leurs impressions. 

Ils avaient hâte de regagner leurs demeures, trem- 
blant et frissonnant plus encore du souvenir de ce 
qu'ils avaient vu, que du froid rigoureux de cette 
nuit épouvantable. 

Il ne resta bientôt plus auprès du corps du sup- 
plicié que le gardien de la prison, ses employés et 
les médecins qui avaient pour mission de faire, sui- 
vant l'usage et les prescriptions de la loi, l’autopsie 
du cadavre. 

Et cela, comme on l’a déjà fait remarquer, se pas- 
sait la veille de Noël. 

Les hommes groupés autour du brancard se re- 


gardaient indécis; le froid qui les pénétrait jusqu'aux 


os les faisait se recroqueviller en tremblant. Il n'y 
en ‘avait pas un qui ne souhaitât ardemment de se 
trouver au coin de son feu, dans son «home» con- 
fortable. 

Sans se rien dire, sans se faire part de leurs im- 
pressions ni de leurs désirs, tous étaient tombés taci- 
tement d'accord et formaient dans leur cœur la même 
résolution. 

Aussi, lorsque la voix du gardien de la prison inter- 
rompit leur méditation pour leur soumettre une pro- 
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position conforme à leurs aspirations secrètes, ils l’ac- 
cueillirent tous unanimement d’un signe de tête ap- 
probateur, avec la régularité et la précision de par- 
faits automates. 


— Messieurs, disait ce fonctionnaire; je ne crois. 


pas me tromper en supposant que vous ne tenez pas 
à procéder ce soir à l’autopsie réglementaire — par 
un si mauvais temps; sans compter que c'est la veille 
de Noël, date qui nous attire tous, suivant une res- 
pectable tradition chère à nos cœurs, vers nos foyers, 
pour y rencontrer nos parents et nos amis et nous 
y livrer aux effusions de l'amitié en goûtant les 
plaisirs substantiels d’un plantureux et gai réveillon. 


Ces deux raisons pour différer l'accomplissement 


de notre tâche me semblent péremptoires. Il n’y a 
pas, j'en suis certain, péril en la demeure, ni obliga- 
tion légale pour vous de vous acquitter immédiate- 
ment d’un devoir évidemment importun et désagréable, 
dans les circonstances présentes. 


Ne seriez-vous pas d'avis, comme moi, de le re- 
mettre à un peu plus tard, par exemple, à demain 
dans la journée, après le repas de Noël? 

— Mais le cadavre? se hasarda à dire l’un des 
médecins, sans aller jusqu’au bout de sa phrase. 

Le gardien de la prison désigna du doigt, à travers 
la cour, une construction basse, en bois, adossée au 
mur d'enceinte du sombre bâtiment. 


— Nous pourrons le placer là, dit-il. Il y sera très 
bien. Si vous avez peur, une crainte quelconque, j'en 
prends la responsabilité, pour peu que vous le dé- 
siriez. C'est là qu'on rentre les outils le soir. La. 
cabane est solide et bien close de toute part. Je le 
sais, car elle a été construite depuis que je suis gar- 
dien de la prison, et sur mes indications. Le pendu 
y aura tout le confortable qu’il peut souhaiter et sera 
bien à l'abri. Quant à nous, nous retournerons chez 
nous auprès d’un bon feu. Voyons, qu'en pensez- 
vous? On doit nous attendre avec impatience. 

Ils n’eurent pas besoin de paroles pour faire com- 
prendre qu'ils étaient tous de son avis. Leurs mi- 
nes disaient éloquemment qu'ils étaient heureux de 
pouvoir fuir ce lieu sinistre et réchauffer leurs mem- 
bres glacés. 

Qui n'aurait Agi comme eux en pareille occur- 
rence ? 

Ils unirent leurs efforts pour soulever le bran- 
card et son funèbre fardeau. Précédés du gardien, 
ils le transportèrent dans la cabane indiquée. C'était 
un petit réduit, de huit pieds sur dix, au toit pointu 
et si bas qu’on pouvait à peine se tenir debout à l’in- 
térieur. 

Le gardien de la prison tourna le bouton de l’élec- 
tricité pour éclairer cette petite chambre. Afin de hâter 
le moment du départ, ils se mirent tous à ranger les 
outils sur un des côtés de la cabane, de façon à mé- 
nager l’espace nécessaire pour y installer le brancard 
avec son cadavre. 
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Le gardien en fit le tour méticuleusement et assu- , 


jettit plus étroitement les cordes et attaches qui fixaient. 
la couverture de grosse toile sur le corps du sup- 
plicié, afin que le tout tint moins de place. 


.. Alors, silencieux après cette lugubre et impres- 
sionnante besogne, ils sortirent dans la cour de la 4 


prison, le gardien les laissant passer devant lui. 


Celui-ci ferma très soigneusement à clef la norte 
de la cabane aux outils où ils venaient de déposer le 


corps du pendu. 
Le gardien et les médecins, après avoir convenu 


de l’heure à laquelle ils devaient se retrouver le len- 


demain, se donnèrent une poignée de main en se souhai- 


tant une fin de soirée meilleure que le commencement, : 


et chacun prit le chemin de sa demeure, comme l'a- 


vaient fait auparavant les personnes qui avaient as-. 


sisté à l'exécution à titre de spectateurs. 


La cour de la prison se trouva abandonnée par ? 


tous, excepté par le silencieux occupant de la cabane 
aux outils, attaché et lié sur son brancard, et enve- 
loppé d'un morceau de toile à voile. 


Or, cette chose muette, immobile, si calme et si 


rigide, qu'on avait jadis connue vivante et active, 
— n'était autre que le fameux 


venait enfin de subir le châtiment suprême, expiation 


Dr. Quartz, un des | 
plus grands scélérats qui aient jamais existé, lequel . 


trop bénigne et peu en rapport avec l’énormité et le. L. 


nombre de ses crimes. Les pires tortures ne seraient 
pas de trop pour punir des monstres de celte es- 
pèce. 


À minuit, au moment où de tous les clochers, 
des carillons joyeux annonçaient l’arrivée du matin 
de Noël, la température dans la ville changea subi- 


Un courant d’air chaud, un souffle brûlant, pénétra 
comme un Coin rougi au feu l'épaisseur des nuages 
opaques, chargés de neige et de grêle. On eût dit que. 
la queue d’une comète, s'engageant dans ce re 
glacé, l'avait fendu et coupé en deux. 

Le passage de cette langue de feu, dardée au mille 
de ce froid intense, forma un vide, comparable à ce- 
lui d'une gorge à travers une montagne, mais dont les 


parois, au lieu d’être du roc, seraient, si l’on peut. 
dire du froid; — vide qui devait se combler, dès que 
la force de résistance qui maintenait les parois en 


place viendrait à ne plus s'exercer. 

De ce vide, produit par une poussée de chaleur 
dans une atmosphère de froid, naquit un cyclone d’ 
ver. 


Le phénomène ici décrit se produisit pendant l'hi- 
ver de 1888 dans la ville de Kansas. Le champ d’ac: 
tion de l’ouragan ou cyclone fut très limité... A 
côté d’un bâtiment réduit en miettes, on voyait des 


Cette langue de feu, passant à travers la ville, 
effleura les toits des maisons et n’y causa que peu 
où point de dommages; mais elle s’abaissa entre les 
urs de granit de la prison et vint toucher de sa 
pointe ardente le mur auquel était adossée la ca- 
. bane aux outils. 
Alors on vit un spectacle stupéfiant; les pierres 
de cette muraille furent soulevées, arrachées et lan- 
_cées en l’air comme par un géant qui se serait amusé 
_à lancer des cailloux contre le ciel. 
Une brèche s’ouvrit dans ce bloc de maçonnerie, 
assez large pour laisser passer un attelage de bœufs; 
la cabane aux outils fut enlevée dans les serres de la 
tempête aussi facilement qu’un agneau soulevé par 
un aigle, et fut emportée aussi sûrement dans l'opa- 
É cité des ténèbres environnantes. 
Et lorsque, le matin de Noël, le soleil surgit à 
lorient, aussi radieux que s’il n’y avait jamais eu un 
ouragan pour en obscurcir la face, une foule de curieux 
Se rassembla devant ce mur de prison, regardant avec 
… un étonnement qu'on peut mieux imaginer que dé- 
peindre, la brèche faite par le cyclone dans une en- 
_ceinte si épaisse et si massivement construite, ainsi que 
_ les ruines de la maison qui s'élevait naguère en face 
de la geôle, de l’autre côté de la rue. 
Le gardien eut beau écarquiller ses yeux ébahis; 
la cabane aux outils avait disparu. Les médecins, 
chargés de l’autopsie, cherchèrent en vain le cada- 
e sur lequel ils devaient faire leur office. Comme 
a cabane, il avait disparu sans laisser de traces. Il 
y avait pas le moindre indice qui permit, non pas 
e les retrouver, mais d'en concevoir seulement l’es- 
rance. 

Quelque temps après, — une semaine, deux se- 
maines peut-être, — un fermier du Kansas, venu en 
… ville pour affaires, apporta la nouvelle qu'il avait trou- 
vé des débris de ce qui avait pu être autrefois une 
Construction de petites dimensions, telle que la cabane 
aux outils de la prison enlevée pendant le cyclone. 
= Cette supposition se trouva justifiée par la suite. 
Il avait trouvé ces débris sur le bord de la Kaw, 
un endroit où ce cours d’eau sépare en deux por- 
jons les terres de sa ferme. 
_ C'était un amoncellement de planches brisées et 

A de poutres fendues. 
r Ces restes fracassés de la cabane disparue, furent 


_ Cà et là, entre l'endroit où la cabane en débris 
avait été précipitée Sur le sol et la ville de Kansas, c’est- 
ire sur un parcours de sept milles, on retrouva une 
partie des outils qui y étaient renfermés. Cependant 
le plus grand nombre était sous le tas de ruines à, 
… l'emplacement où la cabane, abandonnée par l'oura- 
-gan, était tombée en pièces sur le sol. 
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Mais jamais, nulle part, on ne découvrit le plus 
petit fragment du brancard, ni de sa couverture en 
toile à voile, ni de son silencieux occupant. 

.Les médecins qui avaient assisté à l'exécution 
en témoins officiels désignés par le juge, avaient bien 
déclaré que le Dr. Quartz était mort après les constata- 
tions d'usage, un peu écourtées, il est vrai, en rai- 
son des circonstances particulières de cette exécution; 
mais l’autopsie exigée par la loi, ne fut point prati- 
quée sur le corps du supplicié. 

Les personnes qui avaient assisté à la lugubre 
scène de la pendaison ne s’en souvenaient qu'avec 
effroi. Elles frissonnaient d'horreur en se rappelant 
cette journée tragique, où le froid avait été si rigou- 
reux et la tempête si épouvantable, et qui s'était ter- 
minée, la nuit déjà venue, par un subit déplacement 
d’air qui avait produit le cyclone dont nous avons 
décrit les effets. 

Elles frémissaient à la pensée de l'étrange et ef- 
frayante disparition du docteur qui au lieu d’être en- 
terré, avait été emporté dans le néant des choses sur 
les aïles irrésistibles de l'ouragan. 


Têté mise à prix. 


Afin de bien comprendre, dans leur ordre naturel, 
les incidents qui suivirent cet évènement, comme Nick 
Carter, le célèbre détective, les révéla plus tard après 
d’actives et minutieuses recherches, il est nécessaire 
de décrire ici une autre scène de cette terrible tour- 
mente. 

On n'en eut l'explication que longtemps après, lors- 
que ce policier de génie eut examiné et approfondi tou- 
tes les circonstances se rattachant à cette affaire et 
débrouillé la trame la plus confuse et la plus emmé- 
lée qu’il eût encore rencontrée au cours de sa car- 
rière mouvementée et périlleuse de détective épris 
de son métier. : 

Lorsque cette langue de feu, cette queue de co- 
mète, ou toute autre chose analogue à quoi il vous 
plaise de comparer un courant d’air chaud traversant 
une atmosphère glacée, se fraya un passage à travers le 
mur de la prison qu’elle éventra pour s'emparer de la ca- 
bane aux outils et l'emporter par les airs, le Dr. Quartz, 
alors étendu sur Son brancard, était, à n’en pas dou- 
ter, aussi mort que peut l'être une personne, gui, 
ayant été suspendue par le cou à une potence, a été 
précipitée dans le vide par le jeu d'une trappe s'ou- 
vrant sous ses pieds, mais dont les vertèbres du Cou 
n'ont pas été déboîtées par la secousse et qui n’a 
subi qu’une asphyxie par suffocation. 

L'erreur des médecins légistes qui l'avaient déclaré 
mort s'explique par ce fait que leurs doigts, engour- 
dis par le froid extraordinaire qui sévissait alors 
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avaient perdu en grande partie la sensibilité de leur 
tact. Le sens du toucher était presque aboli chez 
eux, quand ils tâtèrent le pouls du supplicié. Aussi 
ne le trouvèrent-ils pas. 

Ils se penchèrent sur sa poitrine, n’entendirent. 
pas le cœur battre, et conclurent, après ce très rapide 
examen, que la vie avait abandonné le corps du pen- 
du, comme de tant d’autres dans les mêmes conditions. 

Ils avaient palpé les membres, qu'ils avaient trou- 
vés flasques et inertes, et ce dernier signe avait dis- 
sipé dans leur esprit toute hésitation : leur conviction 
était faite; la vie était éteinte chez l'homme qui, tout à 
l'heure, se balançait au gibet. 

Elle était éteinte, certes, pour le moment. Mais 
l’était-elle sans recours ? 

Les médecins vous diront que des gens déjà morts, 


morts effectivement, après une immersion prolongée 


dans l’eau, des noyés, ont pu être rappelés à la vie, 
grâce à des soins appropriés et prolongés, et qu'on 
réussit assez souvent à triompher de cette mort appa- 
rente. 

Ils vous diront, et citeront des exemples à l'appui 
de leur assertion, qu’étant donné un corps sain, dont 
tous les organes sont capables de remplir leurs fonc- 
tions d'une manière complète et régulière, on peut 
lui rendre la vie par des procédés mécaniques et des 
moyens artificiels, même lorsqu'il a pu être considéré 
comme réellement mort au point de vue scientifique. 

Il faut, en des cas semblables, rendre au cœur son 
activité par des secousses imprimées suivant certaines 
règles; la circulation du sang doit être sollicitée par 
des manœuvres dont la théorie s’enseigne; et si le 
cœur recommence à avoir un battement, si les petits 
vaisseaux, les veines et les artères qui sont les che- 
mins du sang, s'ouvrent de nouveau à la circulation et 
se remettent à fonctionner, la vie n’était qu'interrom- 
pue, et elle reprend. 

Par conséquent, la seule erreur matérielle que les 
médecins commirent en cette circonstance fut qu'ils 
ne vérifièrent pas suffisamment si lés vertèbres du 
cou étaient disjointes et la mo elle épinière rompue. 

Ils crurent que la fracture s'était produite; mais 
c'était une illusion attribuable à leurs doigts engour- 
dis par le froid. Voilà tout. 

Les muscles puissants du cou du docteur, saillant 
comme des cordes sous la pression du nœud coulant 
que le bourreau lui avait passé au-dessus des épau- 
les, offrirent, en se tendant, une résistance bien su- 
périeure à celle que le docteur lui-même en attendait. 

Ils soutinrent sans faiblir la secousse de la chute 
dans le vide, quand la trappe se déroba sous ses pieds 
pour le lancer dans l'éternité. Le résultat fut que 
son cou ne fut pas brisé, comme c’est le cas ordinaire. 

C’est alors que l'ouragan se déchaîna dans toute sa 
fureur, fit une brèche dans le mur de la prison, arracha 
la cabane aux outils où on l’avait remisé, la souleva 
dans l’espace et la transporta au loin à travers les 
airs. 


en deux et que le brancard, 


Il est probable que, pendant son passage rapice 
au-dessus de la ville, la frêle construction se cassa 
recouvert d’une toile à’ 
voile sous laquelle se trouvait le corps du pendu, se 
trouva isolé du reste de l'épave et, comme une plume 
légère, emporté très loin par la tourmente. Une corde 
se dénoua ici, une attache se défit là, l'enveloppe 
de toile fut violemment enlevée du brancard. Celui- 
ci, secoué et retourné en tous sens par les rafales, 
laissa tomber son fardeau, qui ne faisait plus corps 
avec lui. I1 passait juste à ce moment au-dessus du 
Missouri dont les eaux glacées reçurent le core du 
pendu mal tué. 

Et ce ne fut pas tout. 

Les eaux du Missouri n'avaient accueilli le COTpS 


du Dr. Quartz tombant des nues, que pour le re- 


jeter, ou, du moins, pour s'en débarrasser aussitôt. Le 


fait eut lieu à moitié chemin de la ville de Kansas 


et de la ville de Jefferson, à bien des milles de dis- 
tance de son point de départ. 

En dehors, mais sur la limite même du passage 
de la trombe, un individu solitaire traversait à for- 
ce de rames les flots agités du fleuve sur un mauvais 
bachot à fond plat, faisant eau de toute part, au mo- 
ment même où le corps du docteur s’abattait lourde- 
ment, à moins de dix pieds du raméur, faisant jaïllir 
l’eau tout autour de lui. 

L'homme entendit cette chute et le clapotement 
prolongé qui s’en suivit; mais il ne put distinguer 
ce que c'était. Il n’en avait pas la moindre idée lors- 
que, l'instant d'après, son embarcation poussée par 
le courant heurta l'épave. Il se pencha, allongea la 
main et saisit ce qu'il reconnut aussitôt pour des vê- 
tements d'homme. 

L'instinct agit quelquefois plus promptement que 
la pensée. Il en fut ainsi dans ce cas présent. Avant 
que le nautonier solitaire se fût rendu compte de ce 
qu'il faisait, il avait empoigné la chose inerte, l'avait 
attirée à lui, et jetée au fond de son embarcation. 
Presque au même instant, le bachot s'échoua sur la 
rive du fleuve avec un grincement de sa coque fra- 
gile. 

L'homme évidemment connaissait le terrain. Il 
savait à quel point du rivage il abordait. 

D'un bond, il sauta dans l'eau peu profonde mais” 
glacée et tira l'avant de sa barque sur la rive peu 
élevée en cet endroit. 

Alors, il fit jouer la coulisse d’une lanterne sourde 
ordinaire et se mit à examiner sa trouvaille. 

Ce qu'il venait de trouver, c'était un homme vi- 
vant. 

Des yeux d’un bleu d'acier, aussi froids que la 
glace qui couvrait le rivage, se fixaient dans les siens, 
impérieux. L'homme qui le regardait, avait les poignets 
liés derrière le dos ; il avait également les chevilles atta- 
chées l’une contre l’autre. : 

La fureur de l'ouragan avait imprimé au cœur 
du Dr. Quartz la secousse nécessaire pour remonter 


tas 


le mouvement interrompu; l'eau glacée du fleuve avait 
provoqué la circulation arrêtée dans les artères. 

Il vivait, il respirait; bien plus, il avait cons- 
cience de ses actions. 

— Que diable! commença l'individu qui avait 
fait cette pêche étrange. 


Mais la voix du docteur, aussi calme, aussi per- 
suasive et douce que jamais, l’interrompit, bien qu’elle 
fût à ce point affaiblie que l’homme du bachot put 
à peine l'entendre: 

— Débarrassez-moi de mes liens! Sauvez-moil 
Réchauffez-moi! Cachez-moi, et je vous ferai riche 
pour toute votre vie, dit-il. 

Afrès l'effort violent qu’il s’imposa pour prononcer 
<es paroles urgentes, où se révélaient toute la luci- 
dité de son intelligence et sa connaissance des hom- 
mes, Quartz s’affaissa au fond de l’embarcation; ses, 
paupières lourdes se refermèrent sur ses yeux et il 
perdit connaissance. 

L'homme, en proie à la plus vive perplexité, con- 
templa quelque temps cette forme maintenant muette ; 
puis il referma le côté lumineux de sa lanterne et la 
remit dans sa poche. 

Il réfléchissait à ce qu'il était de son intérêt de 
faire en cette circonstance. 

L'intérêt, sinon l'humanité, l’emporta sur ses irré- 
solutions. Il souleva dans ses bras le corps inanimé du 
docteur et, chancelant sous le poids de son fardeau, 
il gravit péniblement la berge du fleuve et s’enfonça4 
dans les ténèbres qui l'enveloppaient de toute part. 

Mais, tout en trébuchant, et les jambes flageo- 
lantes, — car le docteur était gros et robuste, — l’hom- 
me marchait avec assurance vers un but déterminé. 
Evidemment il était familier avec le terrain sur le- 
quel il marchait; il devait avoir fait ce chemin des 
milliers de fois. 

Courbé sous le poids de ce corps inerte, encore 
alourdi par des vêtements saturés d’eau, l’homme ex- 
ténué entra dans une petite hutte dissimulée sous 
les ‘bois dont le bord du Missouri est couvert en cet en- 
droit; et, avec un oufl de soulagement, il jeta son 
faix encombrant sur un grossier grabat qui se trou- 
vait dans un coin de sa tanière. Aussitôt, il se mit 
à préparer le feu. 

Quand les flammes réconfortantes réchauffèrent 
le triste logis et qu’il eut allumé une lanterne sus- 
pendue à l’une des poutres de la cabane, l'étrange soli- 
taire, qui s'était trouvé si à propos sur le fleuve 
pour sauver la vie de Quartz, ne voulut pas laisser 
son œuvre inachevée. Il versa du whisky entre les 
lèvres du docteur et le frictionna vigoureusement de 
ses mains rudes. 

Il travailla ainsi sans relâche, à le ranimer, jus- 
qu'au matin, bien longtemps après que la lumière du 
jour eût éclipsé la faible lueur vacillante qui sortait 
des verres enfumés de la lanterne. 
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De temps en temps, pendant que son sauveteur 


s’évertuait, le docteur ouvrait les yeux péniblement, 
pour les refermer en poussant un soupir. 

Une fois, il s’efforça même de sourire. Enfin 
il put, d’une voix faible, murmurer, de loin en loin, 
quelques paroles d'encouragement. 

Quand le soleil radieux, qui s'était levé sur cette 
matinée de Noël, versa ses rayons dans la ravine 
où la cabane était cachée à tous les regards, — car 
son propriétaire tenait à cacher son existence, et par 
conséquent le toit qui l'abritait, — le Dr. Quartz, que 
le diable, son patron, semblait vouloir réserver pour 
de nouveaux méfaits, ouvrit les yeux; mais cette fois, 
il les garda bien ouverts. 

— Allons! Buvez-moi ça! tout ce qui en reste, si 
vous pouvez. Pour moi, je n’en puis plus; je suis à 
bout, dit l’homme qui l'avait arraché à la mort. 

En même temps, il plaçait dans la main du docteur 
une gourde de whisky à moitié pleine. Puis il se 
coucha sur le plancher, devant le feu, et il s’endormit 
aussitôt, rompu de fatigue. 

Pendant des heures entières, Quartz resta étendu 
sur sa couche sordide, les yeux clignotants. Il se 
traitait et se soignait d'après une de ses théories fa- 
vorites, à savoir que le souverain remède à la plu- 
part des maladies était — la force de la volonté. 

Au bout d’un certain temps, où il se concentra en 
lui-même, il se mit à remuer les doigts, à les tirer 
et à les masser avec énergie, méthodiquement. Puis 
ce fut le tour des bras, puis des jambes, dont 
les articulations et les muscles s’assouplirent peu à 
pee, après des exercices progressifs, savamment cal-! 
culés. 

Il remplit ses poumons d’air, qu'il aspira fortement 

r le faire pénétrer au plus profond de sa poitrine; 
et il l’expulsa de toutes ses forces. Chaque effort sem- 
blait augmenter sa vigueur. 

La matinée se passa ainsi; l’après-midi vint, et 
l'inconnu qui lui avait sauvé la vie dormaît toujours, 
d'un sommeil de plomb, étendu sur le plancher, en 
face du feu, mourant sur l’âtre. 


Enfin le docteur se mit sur ses pieds. Quand il 
fut debout, il chancela, traversa d'un pas vacillant l'uni- 
que pièce de ce taudis, et s’affaissa lourdement sur 
une chaise qui se trouvait près des cendres où res- 
taient à peine quelques braises. 

Bientôt il se baissa pour ramasser une petite 
branche, attendit que le vertige qui résulta de ce léger 
mouvement se fût dissipé, et jeta le morceau de bois 
sur le feu. 

Peu de temps après, il renouvela l'expérience, 
et cette opération qu'il répéta à plusieurs re- 
prises, à des intervalles de moins en moins longs, 
lui donna plus d'assurance et de facilité à se mouvoir. 


C'était le résultat qu’il cherchait. Un feu clair et joyeux 


pétilla bientôt dans le foyer, la flamme ronfla, pénétrant 
de sa chaleur les coins les plus reculés de la cabane, 
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Ces flammes, qui le réchauffaient, le ranimèrent. 
Elles produisirent un effet analogue sur son sauveteur, 
qui se réveilla, tout ragaillardi. Bref, une autre heure 
ne s'était pas ‘écoulée qu'ils étaient tous deux assis, 
en face l’un de l’autre, devant une table où ils s’accou- 
daient en causant familièrement. 


Le docteur avait donné plusieurs accolades à 
une autre gourde de whisky, et il venait d’avaler une 
écuelle de bouillon réconfortant. 


Dans ses nerfs, dans ses veines, il sentait courir 
de nouveau les frissons de la vie; les mouvements 
s'accéléraient en son puissant organisme, arraché à 
la ftorpeur qui l'avait envahi pendant quelques heu- 
res. Il savait, à n’en pas douter, que, le lendemain 
matin, il serait aussi bien portant que jamais; seule- 
ment, pendant quelque temps encore, il lui serait im- 
possible de tourner la tête ou de se servir des mus- 
cles du cou. 

Il avait là, tout autour, un gros cordon de chair 
enflée, comme s’il avait été tracé par un fer rouge, 
flétrissant la peau et gonflant les glandes dans des 
proportions énormes. 

Cette cravate rouge était horrible à voir, et la 


trace en serait longue à disparaître. 


La conversation entre les deux hommes, souvent 
coupée de lourds silences, était saccadée, étrange et 
de tout point caractéristique. 

— Vous voulez savoir à qui vous devez la vie? dit 
le propriétaire de la cabane d'un ton brusque, en 
appuyant sur la table entre eux un revolver Colt du 
calibre quarante-cinq, qu'il continua à tenir de sa 
main droite, et dont le canon était dirigé contre le 
ventre du docteur. 

Eh bien, je vais vous le dire. Je suis Josh Harly, 
un brigand, hors la loi, dont la tête est mise à prix, 
mort ou vivant. Vous voilà renseigné. À vous mainte- 
nant la parole, cher Monsieur! Qui êtes-vous ? 

— Je suis le Dr. Quartz, qui a été pendu hier à 
Kansas City. 

Telle fut la réponse, non moins brusque que la 
question, mais articulée du ton le plus suave. 


— Par les souffrances du grand Isaac! Comment 
c'est vous ? s’écria le bandit, mis en belle humeur par 
cette étrange déclaration. Eh bien, ma foil j'ai de- 
viné qu'il devait y avoir anguille sous roche quand 
j'ai vu ces belles marques de cravate de chanvre sur 
votre cou et la jolie soie à coudre qui ornait vos 
poignets et vos chevilles. Comment diable êtes-vous 
tombé dans la rivière, à cet endroit-ci? Je ne suis pas 
curieux, mais cela me paraît bizarre. 


— Je n’en ai pas la moindre idée. Voici les dér- 
nières choses dont je me souvienne distinctement. Je 
me tenais sur la plate-forme de l’échafaud dressé au 
milieu de la cour de la prison, gonflant les muscles 
de mon cou, afin de mieux résister au choc de la 
secousse. La trappe tomba, je me sentis précipité dans 
le vide et j'ai perdu connaissance. 


s d'un Pendu. : % 


La première chose dont je me souvienne après cet 
évanouissement, c'est d’avoir regardé votre visage À 
la lumière d’une lanterne; mais je n'ai pas la moindre 
idée ni de l'endroit où je me trouve en ce moment, ni 
de la manière dont j'y suis arrivé. 

— Eh bien! vous êtes à une distance de quelque 
quarante milles de Kansas City, en suivant le cours 
du fleuve, dit en riant Josh Harly. Et alors, c'est vous 
qui êtes le docteur Quartz ? 

— Oui, c'est moi qui suis Quartz, répondit le 
docteur avec un doux sourire. 

— Vous êtes un dur à cuire, hein? 

— Je crois bien que cela doit être; autrement, 
je ne serais pas ici, probablement. 

— Il faut que quelqu'un vous ait pris en ballon 
pour vous faire sortir de cette cour de prison et vous 
transporter ici; car vous êtes tombé tout droit des 


nuages dans le Missouri, près de mon bachot, et il s'en 


est bien peu fallu que vous ne tombiez dedans; ce 
qui aurait été malheureux; car vous vous seriez 
tué du coup ét je n'aurais pu vous être bon à 
rien. C'est égal, vous avez réellement de la veine! 
On dirait que vous avez calculé votre chute. 

— Je n'avais pas de ballon sous la main quand 
j'avais la corde au cou et qu’on m'a pendu, répondit. 
le docteur en souriant. Je suis donc aussi intrigué 
que vous l’êtes au sujet de l'événement qui nous 
rassemble aujourd’hui, et dont je me félicite de toute 
manière. 

— Eh bien! puisque nous ne pouvons expliquer 
ce mystère ni d’une façon ni d’une autre, n'en par- 
lons plus pour l'instant, dit l'homme dont la tête était 
mise à prix. 

Vous souvenez-vous de ce que vous m'avez dit 
quand vous avez ouvert les yeux, pendant une minute, 
us mon embarcation, aussitôt après être sorti de 
’eau ? 

— Je m'en souviens parfaitement. 


— À propos de l'argent que vous m'avez promis 


si je vous sauvais ? 

— Parfaitement. 

— Eh bien, camarade, à vous dire le vrai, si vous 
ne m'aviez pas fait cette promesse, savez-vous ce que 
j'aurais fait? J'aurais retourné vos poches et, ne trou- 
vant rien dedans, je vous aurais flanqué de nouveau 
à l'eau, car je n'ai confiance en personne. Mais je 
suppose que vous avez autant d'intérêt que moi à 
vous cacher et à ne pas faire parler de vous en ce 
mioment, et même d'ici quelque temps. Est-ce que je 
me trompe ? 

— J'ai tout autant d'intérêt que vous à me ca- 
cher, répondit le docteur. 

— Vous m'avez dit que vous feriez de moi un homme 
riche pour toute ma vie. Est-ce une plaisanterie, ou 
êtes-vous en mesure de le faire ? 

— Si, pour vous, être riche consiste à posséder 
quelque chose entre cinquante et cent mille dollars, 
je suis en mesure de combler vos désirs. 


— Fichtrel C'est bien votre intention? 
— Oui, c’est bien mon intention. Quand je fais 
une promesse, je la tiens. 


— Et cette bonne galette, vous pouvez meltre la 


main dessus, pour me la Ron demanda anxieuse- 


. ment le bandit. 
— Certainement, je le puis, sans aucune difficulté. 


Je peux me la procurer et je suis disposé à vous la 


. donner dans les conditions que vous voudrez bien m'in- 
diquer. 

Josh Hurly enleva son revolver et le fourra dans 
sa grande botte; puis il tendit la main au docteur à tra- 
vers la table et lui dit, avec une émotion visible: 

— Une poignée de main, camarade! 


L'ombre du Dr. Quartz. 


Nick Carter était dans son cabinet de travail, 
en train de parcourir les journaux du matin, quand 
on lui remit une carte sur laquelle était gravé le nom 

d'Albert Peyton. 


— Faites monter le gentleman immédiatement, 
dit le détective sans hésiter. Je désire le recevoir ici 
même; je serai très heureux de le voir. 

Le nom d’Albert Peyton lui était bien connu; 
c'était celui de l'homme qui, pendant les sept ans qui 
s'étaient écoulés avant le mois de septembre dernier, 
avait été poursuivi sans merci de la haine féroce du 
scélérat connu sous le nom de Dr: Quartz. 

Mais le Dr. Quartz avait, à l’époque précitée, 
trouvé, à ce que l’on supposait, sa journée de Water- 
loo. 

à Arrêté en septembre, grâce à l’habileté et. à l’é- 
nergie du célèbre détective, il avait passé en jugement 
presque aussitôt. On releva à sa charge de nombreux 
crimes d’une atrocité inouïe. Il fut condamné sans 
appel; et on l’avait pendu, comme nous venons de le 

voir, la veille de Noël. 


Sept ans auparavant, Albert Peyton s'était inti- 
mement lié d'amitié avec le Dr. Quartz, qu'il avait ren- 
- contré en Europe; maïs depuis lors, il avait été, long- 
temps à son insu, la victime de infernal docteur, 
jusqu’au moment où l'arrestation, la mise en jugement 
et la condamnation de son persécuteur le délivrèrent, 
. ainsi que sa jeune et belle femme Minerva, des terreurs 
de cette Némésis d'un nouveau genre, acharnée à 
leur perte . 
. Un instant plus tard, Albert Peyton fut donc intro- 
duit dans le bureau de son ami Carter, auquel il ne 
manquait jamais de rendre visite quand l'occasion 
s’en présentait, pour lui témoigner sa profonde re- 
connaissance de l'avoir débarrassé à'tout jamais de son 
implacable ennemi, 
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. C'était un solide gaillard, de belle prestance, vig 
reux de corps et d'esprit, l'image de la santé et 
l'énergie, plein de confiance en soi-même, hardi € 
résolu. 

Nick le regarda avec complaisance. 

— Eh bien, Carter, comment ça va-t-il? s'éc 
Peyton, en entrant et en tendant la main au détec | 
tive. Il me semble qu’il y à un siècle que je ne vous 
ai vu, cher ami, at au fait, y a plus de scÿ 
mois, Car nous voilà au milieu de mai et nous ne 
nous sommes pas rencontrés depuis le procès et le juge. 
ment de ma bête noire, le Dr. Quartz, que Sätan ai 
son âmel 

— Asseyez-vous donc, mon vieux! lui dit Nick, e 
lui rendant son étreinte amicale. Le fait que je vous 
reçois ici, dans mon cabinet, est une preuve suffi- 
sante du plaisir que j'éprouve moi-même à vous ren: 
contrer. 55 
Je suis très heureux que vous ayez eu l’amabi- 
lité de venir me relancer jusqu'ici, car vous m'êtes 
très sympathique et j'éprouve pour vous une sincère 
et vive amitié, ainsi que pour votre charmante femme. 
À propos, donnez-moi de ses nouvelles. Comment se 
porte-t-elle? Bien, je suppose. é 

Une ombre passa sur le front de Peyton, pen- 
dant qu'il s'asseyait sur le siège que Nick lui indi- 
quait du geste, lorsqu'il entendit cétte question. 

— Elle n’est pas bien du tout, malheureusement, 
répondit laconiquement le jeune homme. . ù 

Vraiment! Je suis désolé d'apprendre cela, 
déclara Nick; et il attendit de nouveaux détails. 

— Oh! reprit Albert Peyton, un peu embarrassé. 


de ce qu’il allait dire, ce n’est pas que sa santé laisse i 


à désirer, au point de vue physique, mais. 

Il s'arrêta, encore hésitant; cependant, comme 
Nick restait silencieux et attendait ses. confidences 
sans lui poser de questions, il finit par dire: 

— Le fait est, mon ami, que mä ne est... 

. qu'elle a. des idées ! 

Nick ne put s'empêcher de rire. 

— Est-ce que c'est là une nouvelle espèce de 
maladie à ajouter à la liste de nos maux? demandat-il. 

— Je n’en sais, ma foil rien; mais ce n'est pas 
drôle du tout. Vous serez de mon avis quand vous 
aurez entendu mon histoire jusqu’au bout. 

— Ah! c'est une liüstoire. Eh bien, racontez-la. 

— Oui, certes, ami Carter; et c’est pour vous la 
raconter et prendre conseil de vous que nous avons 


traversé tout le continent, déclara Peyton d’un ton see 


résolu. 


répondit le détective qui prévoyait une nouvelle af- 
faire. Qu'est-ce que c'est? 
— J'ai fait tous mes efforts pour lui ôter son idée 


de la tête dans de fréquents entretiens. J'ai eu re- re 


cours à toutes les ruses, à tous les moyens imagina- 
bles, vous pouvez m'en croire, mon ami, pour chasser 
de son esprit cette lubie déraisonnable: mais le fait 


— Vraiment! C'est sérieux alors! Je vous écoute, 
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est là, palpable, évident, trop vraï, hélas! Elle a l’es- 
prit hanté par le _ du Dr. Quartz. Elle le voit 
partout. 

— Ma foil on ne saurait guère l'en blâmer, après 
toutes les épreuves que vous avez subies ensemble du 
fait de ce monstre odieux. 

— Probablement non, murmura le pauvre jeune 
homme. 

Voyons, racontez-moi tout. Je ne suis pas 
médecin, mais j'ai une certaine expérience de la vie, 
et je pourrai peut-être vous suggérer quelque chose 
d’utile, de nature à vous aider dans votre embarras 
présent. 

—C'est à elle qu’il faudra le suggérer, alors. Elle 
désire vous parler, 

— Pourquoi ne l'avez-vous pas amenée avec vous, 
mon cher ami? demanda le détective. 


— Tout d’abord, ma pauvre femme est un: peu 
fatiguée du voyage; ensuite, je n'étais pas certain de 


vous trouver chez vous... et... et puis, je ne vous. 


cacherai pas que je désirais vous parler seul à seul, 
avant que vous ayez un entretien avec elle. 


— Je comprends. Vous avez peut-être raison. 
Maintenant, dites-moi, qu'est-ce qui vous ennuie à ce 
point? 

— C'est au sujet de Quartz, ni plus ni moins. 

— Son esprit s’exalte, et elle imagine un tas 
de choses à son endroit, je suppose? interrogea Nick. 

— Je le crois; mais elle persiste à dire que ce 
ne sont pas de vaines imaginalions. 

— Depuis combien de temps est-elle dans cet état 
d’exaltation maladive ? 

— Depuis le premier février, à peu près, je pense. 
Il n’y a peut-être pas aussi longtemps, rectifia-t-il après 
un moment de réflexion. Vous savez qu'après l’exé- 
cution de Quartz, notre persécuteur infernal, ma chère 
femme fut tout à fait heureuse pendant un certain 
temps. Elle me disait quelquefois qu'elle avait la sen- 
sation d’être soulagée d’un terrible fardeau. 

La seule chose qui semblât la préoccuper par 
la suite fut le sort de sa sœur Zanoni. Vous n'igno- 
rez pas que nous n'avons jamais su ce qu'était devenue 
cette belle jeune femme après son évasion de la pri- 
son ‘d'où elle s'était échappée avec le Dr. Quartz. 
Elle à disparu aussi complètement que si la terre 
l'avait engloutie dans son sein. 

— Oui, je sais, répondit Nick, le front soucieux 
et d’un air de mauvaise humeur qui ne lui était pas 
habituel. Zanoni est pour moi une énigme qui m'in- 
trigue et me cause du souci, comme à votre femme, 

J'ai toujours pensé qu'elle ferait son apparition 
de nouveau pour accomplir quelque œuvre abominable, 
semblable à celles que son maître, le Dr. Quartz, 
aimerait à faire s’il était encore de ce monde. Ce- 
pendant, il y a si longtemps qu'on n’entend plus par- 
ler d'elle que ce long silence me porterait à croire. 

— Quoi donc? opte Albert Peyton. 
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— Que peut-être Quartz a assassiné la malheu- 


 reuse jeune femme, qui en savait long sur son compte 


et dont la science égalait la sienne. Il a dû la tuer 
la nuit même où elle l’a fait sortir de la prison où ils 
étaient enfermés tous les deux, cette nuit mémorable 
où furent découverts les assassinats du Grand Hôtel. 

— Le croyez-vous réellement? 

— Non; je ne saurais affirmer que je le crois 
réellement ; mais j'ai souvent pensé que cela pourrait 
expliquer ce silence. 

Voyez-vous, Peyton, en dépit de ce que Vous pou- 
vez dire, Zanoni est où était aussi folle que n'importe 
quelle femme enfermée dans un hospice d’aliénés. Il 
y a cependant une différence, dont il faut tenir compte 
dans son cas : elle avait de la méthode dans sa folie. 

Le Dr. Quartz avait complètement aboli chez elle 
la conscience du bien et du mal, comme il essaya au- 
trefois de détruire chez vous ces mêmes instincts. Elle 
était devenue entre ses mains, un être dégénéré, en ce. 
sens qu'elle avait perdu tout sentiment de compassion ; 


les souffrances des autres la laissaient indifférente; M 


bien plus, elle aimait le crime pour le crime et elle : 
se plaisait aux actes de cruauté; elle se délectait à 
tourmenter et à torturer les autres. 5 

Mais comme elle était d’une intelligence très re-. 
marquable, l'élève du Dr. Quartz profita si bien de 
ses lecons et se rendit si savante dans loutes les 
branches des sciences qu'il lui enseigna, qu’elle de- 
vint pour son maître une menace plutôt qu’une aide 
En songeant à cela, j'ai eu l'idée qu'il avait bien. 
pu s’en débarrasser en l’assassinant, cette nuit-là. : 

Cette manière d'agir s'accorderait bien avec ses. 
procédés ordinaires, car il n’a jamais hésité à écar- 
ter de sa route et à faire disparaître ce qui le gênait 
ou pouvait lui faire obstacle. 

— Entre nous, mon cher Nick, répondit Peyton, 
j'ai de Zanoni une si haute opinion que je crois qu’elle 
est de force à baître Quartz à tous les jeux, même 
s’il avait la main pleine d'atouts. Elle trouverait. 
moyen de le gagner, d’une façon ou d’une autre. À 

— Vous n'avez pas tout à fait tort, je n’en doute 
pas. Quartz, qui la connaissait mieux que vous où 
moi, à reconnu, devant le tribunal, lorsque, se voyant 


“irrémédiablement perdu, il abandonna tout espoir d’é 


chapper au châtiment suprême, que Zanoni, s’il lui 
en prenait fantaisie, serait plus dangereuse que lui 
pour la société, parce qu’elle était d’une intelligence 
plus subtile, d'un esprit plus rusé et artificieux. 

Ne vous souvenez-vous pas des paroles qu'il pro 
nonça à cette occasion? Il y a des branches, dans. 
le domaine des sciences que je pratique, dans les: 
quelles l'élève est plus forte que le maître et peu 
lui donner des leçons. Ne vous souvenez-vous pas 
de l'éloge qu'il à fait de la supériorité de Zanoni: 
demanda le détective. 

— Parfaitement, répondit Peyton. Tous les in 
cidents de cette affaire sont restés gravés dans ma mé- 
moire. 


__— Voilà le motif pour lequel je crois qu'il l’a assas- 
sinée. L'élève à dépassé le maître dans certaines de 
ses études, celle des poisons, par exemple. 


— Oui, et dans la science des jongleurs, insinua 
 Peyton. 
À — Qu'entendez-vous par là? lui demanda Nick. 


— Simplement ceci: Je ne pense pas qu'elle a 
passé pour rien deux années entières aux Indes. 
Quand elle était toute petite, elle aimait à dire qu’elle 
tait sorcière magicienne. Je sais qu'elle avait tou- 
es ses pensées tournées de ce côté. Quoi qu'il en 
oit, reprit Peyton en secouant la tête, je ne suis 
pas venu ici, ami Carter, pour faire des conjectures sur 
les talents, acquis ou naturels, de ma belle-sœur, Za- 
Hs _noni, Mais pour vous consulter sur un souci qui n'est 
que trop réel. 

— Très bien, Peyton. Continuez. Qu'y a:t-il? 

— Eh bien! ma femme est persuadée que le Dr. 
Quartz est vivant! 

— Allons donc! C'est insensé! 

— C'est ce que je ne cesse de lui répéter. Mais 
cela ne change pas le moins du monde son idée fixe. 
Elle n’en démord pas. Malgré ‘tout, elle persiste dans 
cette opinion. 

— Alors! 
— Elle affirme qu'alle l'a vu, de ses yeux vul 
— Elle dit qu’elle l’a vu? 
— Oui, elle dit l’avoir rencontré face à face. 
— C’est matériellement impossible, naturellement, 
fit Nick. 
de — Naturellement, 
dant. 
: — Cependant quoi? 
 — Voyons un peu! Pensez-vous que, par un moyen 
quelconque, cet homme, qui a toutes les chances et 
toutes les audaces, ait pu échapper à la potence ? 
— Non, je ne le pense pas. 
— Les médecins qui, par ordre, ont assisté à son 
exécution, ont déclaré qu’il était bien mort, n'est-ce 
pas? 


répondit Peyton. Et cepen- 


— Certainement. 

— Avant de faire l’autopsie du corps, remise au 
lendemain, on avait déposé le cadavre dans une ca- 
_bane où l'on serrait les outils ? 

— C'est un fait indiscutable. 


— Cette cabane à outils à été emportée par l’ou- 
ragan terrible qui s’est déchaîné cette nuit-là sur la 
ville, à l'instigation sans doute du diable, complice 
de l’infernal docteur. Des débris de cette cabane ont 
été retrouvés et reconnus; maïs, mon ami, on n’a pas 
retrouvé le brancard sur lequel le corps avait été éten- 
du, ni le corps lui-même. Pas de traces, ni de l’un 
“ni de l’autre! 

— C'est bien vrai. 

— Eh bien! est-il impossible que le corps du doc- 
teur ait glissé de dessus ce brancard et en soit sorti 
d'une manière quelconque ? 
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— Ma foi, non! Je ne vois pas bien comment cela 
aurait pu se faire. Le voyez-vous, vous? demanda 
Nick. 

— Non, après tout; je ne le vois pas non plus, 
répondit Peyton, d'un air découragé. 

— Il ne faut pas oublier que ce brancard en 
bois avait des ferrures qui l’alourdissaient, et, qu'il a 
pu s’enfoncer dans l’eau, car ion a trouvé les débris de 
la cabane aux outils près de la rivière. 

— Quelle conclusion en tirez-vous ? 


— Simplement celle-ci, que, selon toute proba- 
bilité, le brancard avec son lugubre fardeau a été 
précipité dans la rivière par la tempête, qu'il s'y est 
enfoncé et à disparu. 

— C'est très probable. C'est réellement ce que 
j'ai toujours supposé en me rappelant cet étrange évè- 
nement. 


molle. Le brancard tout chargé a pu facilement s’en- 
liser dans cette boue, de telle sorte que la rivière 
ne le rende jamais. C’est une conjecture, maïs qui 
n’a rien de déraisonnable. 

— Oui. Cependant supposons qu'il n’ait pas été 
précipité dans la rivière; supposons encore que la 
corde ne lui ait pas rompu le cou et que la tem- 
pête ou quelque autre moyen ait ranimé le corps du 
supplicié, qu’en diriez-vous ? interrogea Albert Peyton. 

— À quoi bon faire des suppositions semblables ? 
Vous feriez un bon romancier, mon cher ami; vous 
avez l'imagination fertile. 

— Mais, voyons ! est-ce tellement insensé ? n'est-ce 
pas dans les limites et dans le domaine des choses 
possibles ? 

— Non, je ne le crois pas, répéta Nick. 

— Eh bien, mon ami, voilà à peu près les argu- 
ments dont je me suis servi avec ma femme, — les 
mêmes que vous m'opposez. Mais quoi que je lui dise, 
elle ne veut pas se laisser convaincre. Elle répète, 
sans se lasser, que Quartz est vivant, et elle s’en 
tourmente, vous pouvez penser combien, et c’est de 
cela qu'elle veut vous entretenir elle-même. 

— Très bien, dit Nick. Quand? 

— Maintenant, répondit rivement Peyton, si vous 
voulez bien venir avec moi à l'hôtel où nous sommes 
descendus. 

— Vous m'avez dit, il y à un instant, que vous 
aviez des raisons particulières qui vous faisaient dé- 
sirer de me voir seul; mais vous ne m'avez pas dit 
qu’elles étaient ces raisons. 


— Je voulais simplement vous soumettre cette 
idée qui m'a traversé l'esprit, c'est que Zanoni est 
peut-être la cause de ces hallucinations de ma chère 
femme. Elle a peut-être trouvé un moyen de repré- 
senter la personne de Quartz, et, par là, de terrori- 
ser sa pauvre sœur. Mais vous avez répondu à cette 
supposition avant que je la formule, quand vous avez 
insinué que Zanoni était sans doute morte. 


— Le fond du lit de la Kaw est composé de boue 
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— Une supposition n’établit pas ‘un fait. 

— Non, c'est vrai. 

— Votre femme croit-elle qu’elle a vu aussi sa 
sœur Zanoni, comme elle a vu Quartz? 

— Non, elle ne l’a pas vue; mais elle dit avec 
insistance qu’elle a senti sa présence, si vous com- 
prenez ce que cela veut dire. Pour moi que le diable 
- m'emporte, si j'y comprends rien! 

— Elle va peut-être nous l'expliquer, elle-même. 
Allons la trouver! répondit Nick qui se prépara à 
sortir. 


Un crime à Mammoth Hotel. 


— Avez-vous jamais eu des hallucinations de la 
sorte? demanda Nick à son compagnon, au moment 
où les deux hommes sortaient de la maison du détective 
et gagnaient la rue en se dirigeant vers l'hôtel où 


-Peyton et sa charmante femme étaient descendus, après : 


le long voyage entrepris pour consulter le célèbre po- 
licier. 

— Jamais une seule. 

— C'est contre vous, plutôt que contre votre 
femme, que Quartz manifesta toujours son hostilité, 
n'est-il pas vrai? 

— Assurément, répondit Peyton sans hésitation. 
Il l’a épargnée avec soin, se contentant de lui causer 
des frayeurs atroces plus de mille fois. 

— S'il était réellement vivant et en bonne santé 
aujourd’hui, ne pensez-vous pas que c'est à vous qu'il 
manifesterait sa présence de préférence à elle? Cela 
semble découler de ce que vous venez de dire. 

— Je n'en suis pas si certain, répondit Peyton. 
J'ai dans l’idée que Quartz à un peu peur de moi. 
Je me suis battu avec lui et j'allais le rosser; j'en 
étais presque venu à bout, quand la police est inter- 
venue, dans cet hôtel à Paris, et que nous avons été 
tous les deux conduits au poste. 

— Écoutez-moi, Peyton. Quartz n’a jamais vu sur 
terre un être humain dont il ait eu peur, — personne, 
pas même Zanoni. Quant à en venir à bout, ma foil 
vous êtes un gros gaillard, solide et bien bâti; mais je 


ne vous crois pas de taille, tout de même, à lutter . 


contre de Dr. Quartz s’il était ici en ce moment. Vous 
ne connaissez pas comme moi, toute sa vigueur et sa 
science de pugiliste et de lutteur. 

Peyton haussa les épaules. 

— Je n’hésiterais pas à l’attaquer et à essayer 
contre lui un autre match, si ce démon incarné était 
encore sur terre, affirma-t-il d'un ton décidé. 

— J'en suis parfaitement convaincu. Comment 
s'est-il manifesté à votre femme, si l’on peut appeler 
cela du nom de manifestation ? 


— Vous arrivez à la question, Carter. Elle in- 
siste sur ce point que si Quartz n'est pas vivant, elle 
est hantée par l'esprit de cet homme odieux, qui nous 
poursuit de sa haine après sa mort, à ce qu’elle pré- 
tend. 


Nick, en entendant ces paroles, ne se mit pas à rire … 


comme Peyton s'y attendait; il continua de marcher 


délibérément, en silence, pendant une partie de la 
route, s’absorbant dans ses réflexions. Bientôt après, 
il demanda à son compagnon: 7 
— Pourriez-vous me dire si votre femme est tout 


à fait raisonnable sur tous les sujets, en dehors de 


cette constante appréhension de votre ennemi com- … 


mun ? 

— Je m'attendais à cette question. Je me suis, 
plus d'une fois, demandé s’il n'avait pas exercé sur 
elle son influence magique, si, par quelque machina- 
tion, ou au moyen de quelque drogue infernale, il 
ne lui avait pas troublé et dérangé l'esprit. Mais non, 
il n’en est rien; je le sais, et vous vous en rendrez 
compte vous-même, quand vous la verrez tout à l'heure. 


— Eh bien, dites-moi de quelle manière il lui a 


manifesté sa présence, s’il nous est permis d’admettr 
la possibilité du fait. ner 

— Depuis le fameux procès où nous avons fi. 
guré comme témoins et où Quartz fut condamné à 
être pendu, nous sommes restés, ma femme et moi, . 
sur la côte du Pacifique, essayant d'oublier toutes 
les horreurs qui, pendant sept ans, avaient empoisonné 
notre existence. Nous étions très heureux dans ce 
beau pays, sous un ciel enchanteur; mais notre bon- 
heur ne fut pas de longue durée. Vers le commence- 
ment de février, ma chère Minerva commença à mon- 
trer de l'agitation, de la nervosité. 


Je lui demandai à plusieurs reprises ce qui la ; 


tourmentait et l’'agaçait. Elle ne voulait pas satis- 
faire ma curiosité inquiète. Enfin, un jour, elle me 
déclara que le Dr. Quartz était vivant, et qu'il n'a- 
vait pas cessé de nous poursuivre de sa vengeance. 
— Ensuite? je 

. — Après cela, elle n'a pas manqué de m'avertir. 
chaque fois qu’elle croyait l'avoir vu. Quoi qu'il en 
soit, elle vous racontera cela dans tous ses détails 
elle-même. Il vaut mieux, n'est-ce pas, que vous ayez 


{ 


tous ces renseignements de première main, pour qu'il 


n'y ait ni confusion, ni erreur? 

— C'est mon avis. 

— Nous y voilà bientôt. Nous ne sommes plus 
qu’à quelques pas de l'hôtel. 

— À quelle heure êtes-vous arrivé en ville, Pey- 
ton ? demanda le détective. | 

— De bonne heure, ce matin. : 

— Il n'est pas probable que le Dr. Quartz ait 
voyagé dans le même train que vous, ami Peyton, hein ? 
dit Nick Carter, faisant cette question sur le ton de 
la plaisanterie. k 

Mais, à son grand étonnement, Albert Peyton lui 
répondit avec tristesse: 
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— C'est bien là où le diable semble s’en mêler. 
Si notre ennemi le Dr. Quartz est encore en vie, il a 
fait ce que ‘vous avez insinué en plaisantant: il à 
voyagé dans le même train que ma femme et moi. 
Nick eut en haut le corps et s’arrêta brusquement 
au milieu de la rue. 
— Que voulez-vous dire? demanda-t-il avec an- 
xiété. 
.— de veux dire que ma femme l'a aperçu à diffé- 
rentes stations pendant notre voyage; ou du moins 
_ elle affirme énergiquement qu'elle l'a vu, ce qui re- 
_ vient au même. 
— Cela devient sérieux, murmura Nick. 
— Je vous crois, que c'est sérieux, et que j'ai 


lieu de m'en préoccuper ! 


x 


— Qu'avez-vous encore à me dire? 

— Nous nous sommes arrêtés deux jours à Den- 
ver, pour couper le voyage et nous reposer un peu. 
. Ma pauvre femme prétend que, pendant cet arrêt, elle 
a vu Quartz deux fois, une fois chaque jour. 

— Diable! fit le détective. 
— Nous nous sommes encore arrêtés à Chicago; 
nous sommes restés trois jours dans cette grande ville 


remuante et affairée, car je voulais distraire ma chère. 


Minerva et détourner son esprit des idées qui la han- 
taient, bien que je les combattisse de mon mieux par 
de nombreux arguments. 

— Naturellement. 
— Elle l’a vu tous les jours pendant notre séjour 

Un jour même, elle l’a 


- dans cette importante cité. 
vu deux fois, et elle a failli en mourir de peur. 
— Diable! répéta Nick. 
— Je vous crois. Vous pouvez le dire. 
- diable, en effet, mon amil 
— Ça en a tout l'air. 
— Pour aller au fond des choses, le cas peut se 


C'est le 


résumer ainsi: ou bien Quartz n'est pas mort, ou 
bien ma femme est en train de devenir folle. Et je ne 
puis pas croire cela; non, je ne puis pas le croire. 
\ — Nous ne le croyons pas, Peyton. Nous croyons 
tout plutôt que cela, dit le brave détective, touché du 
désespoir de son compagnün. : 

— Même que Quartz est vivant? 

— Oui, tout, même que Quartz est vivant! 

Ce fut au tour de Peyton de s'arrêter brusque- 
ment dans la rue, stupéfait. 


Il se tourna vers son ami le détective, le regarda 


_ bien en face et lui tendit la main. 
— Une poignée de main, Nick, lui dit-il, avec émo- 
tion. C'est bien aimable à vous de me parler ‘ainsi! 
Vous êtes bon. 
# — Je parle sérieusement, lui dit Nick. Je ne plai- 
- santais pas tout à l’heure. 
> : — Ni moi non plus. 
| — Vous ne m'avez pas compris, Peyton. Voici ce 
que je veux dire: si, dans la conversation que je vais 
avoir avec elle, votre femme persiste, après avoir 
répondu à toutes mes questions, à affirmer que Quartz 


est vivant, eh, bien! je croirai que c'est vrai et: nous 
agirons en Conséquence. 

— Vous la croirez réellement? 

— J'y suis tout disposé. 

— Je pensais que vous aviez seulement l'intention 
de lui faire croire que vous ajoutiez foi à ses paroles. 

— Non pas. J’agirai comme je vous le dis. Si 
votre femme ne se trompe pas, elle saura me con-. 
vaincre. Si elle se trompe, je saurai la convaincre 
qu'elle à tort. Un vieux limier retors comme moi sait 
poser des questions et faire jaillir la lumière de l’obscu- 
rité. Voilà ce que j'entends faire, dit Nick en sou- 
riant. 

— Que Dieu vous bénisse, mon amil s'écria le 
jeune homme en saisissant de nouveau la main du dé- 
tective qu'il secoua avec énergie. 


— Après tout, poursuivit Nick, il est arrivé | des 
choses encore plus étranges et plus extraordinaires 
que celle-ci. 

Il n’est pas impossible que Quartz n'ait pas été 
tué sur le coup quand son, Corps à été lancé pe 
le vide. 

Il est possible, et on peut l’admettre, été les 
vertèbres de son cou aient résisté à la secousse et 
n’aient pas été brisés _ et qu’il ne soit pas mort de froid 
pendant cette nuit glaciale, si la corde n'avait pas 
rempli son office. 

I n’est pas impossible de croire qu'il n'a pas 
été noyé dans la Kaw et que l'ouragan ne l’a pas mis 


| 


“en pièces, s’il restait une étincelle de vie dans son 


Corps. 

Je suis prêt à admettre et à croire n’importe quoi, 
quand il s’agit d'un individu aussi extraordinaire que 
le trop fameux Dr. Quartz. 

— Mais tout cela me paraît un peu difficile à 
avaler. Il y à trop de raisons pour ne pas admettre 
ces hypothèses, vous en conviendrez avec moi. 

— C'est vrai. 

— Si c'était Zanoni, maintenant... 

— Eh bien, c’est peut-être Zanoni jouant le per- 
sonnage de son maître, le Dr. Quartz. 

— Mais, pensez-y donc, Zanoni n'aurait pu ré- 
sister au désir de faire savoir à sa sœur Minerva 
qu’elle habitait les mêmes lieux qu'elle, et qu'elle se 
préparait à agir. Cela lui! aurait été aussi impos- 
sible qu'à une mouche de ne pas se poser sur de la 
mélasse. 

— Vous ne connaissez pas encore Zanoni, re- 
marqua -le détective d'un ton laconique. 

— Ah vraiment! Vous croyez ça, vous? 

— Non, vous ne la connaissez pas. Vous ne lui 
rendez pas justice et ne savez pas la moitié des choses 
dont est capable cette femme aussi belle et intelligente 
qu’elle est dangereuse. 

— C'est possible, après tout. 

— Elle réunit en elle les qualités et les défauts 
les plus opposés; elle joint à la ruse habile de Satan 
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la brutalité d'Hercule; à la témérité folle de Satan, 
la sagesse de Salomon. 

Chez elle la pénétration malicieuse de la femme 
s'allie au courage de l’homme, la douceur énchante- 
resse d’une sirène à la vigueur d’un athlète, la 
science des savants les plus éminents de ce monde 
à la candeur ingénue d’une jeune bachelière, et la 
beauté céleste d'une houri à la grossièreté de l'enfer 
lui-même. Voilà un portrait peu flatteur, où les ombres 
l'emportent sur les lumières; mais il n’est pas facile 
de se faire une idée exacte de cette femme, excep- 
tionnelle à tous les points de vue. 

— Par Jupiter, Nick! Vous l'avez assez bien dé- 
peinte, mieux que je n'aurais su le faire. Vous semblez 
la bien connaître, en effet. $ 

— Si elle est vivante, méfiez-vous d'elle; je ne 
saurais trop vous mettre en garde là contre. Il se 
passera quelque chose de peu ordinaire un de ces 
jours, dit Nick en insistant. 

— Vous me faites frissonner, mon cher ami. 

— Si depuis sa mystérieuse disparition, elle est 
encore vivante et s’est tenue tranquille si longtemps, 
vous pouvez être certain que c’est parce qu’elle se 
prépare à reparaître sur ‘une scène ou sur des scènes 
nouvelles, pour semer la terreur sur ses pas. 

— B-r-r-r! Vous allez me la faire craindre autant 
que le Dr. Quartz lui-même. 

— Quand vous êtes venu me trouver chez moi 
aujourd'hui, et qu'on m'a présenté votre carte, Pey- 
ton, ma première pensée en lisant votre nom, a été 
que Zanoni avait reparu. J'ai tout de suite supposé que 
c'était là l’objet de votre visite, que c'était à son su- 
jet que vous vous adressiez à moi. 

— Vous n'avez pas eu l’idée que ce pût être à 
cause de Quartz? | 

— Non, certes, parce qu’il y a longtemps que 
je le tiens pour mort, sinon enterré. 

— Vous n’avez pas changé d'opinion, n'est-ce pas ? 
lui demanda anxieusement Peyton. 

— Non, mais je suis prêt à la modifier et à me 
laisser persuader par une personne aussi bonne et in- 
telligente que votre chère femme, si elle me donne 
des raisons suffisantes. 

Je vous le répète, Peyton, quand une femme de 
sa valeur morale et intellectuelle affirme que ce qu’elle 
dit est la vérité, il faut bien se décider à croire qu’elle 
a des raisons sérieuses pour appuyer ses affirmations. 

Quand elle a prouvé, comme elle l'a fait, qu’elle 


est capable de supporter sans perdre la raison: toutes 


les persécutions et tous les horribles spectacles que 
l'infernal Dr. Quartz à prodigués sur sa route avant 
et depuis votre mariage, je ne saurais .vraiment sup- 
poser quelle à perdu la raison par cela seul qu’elle 
me raconterait quelque chose qui dépasse mon en- 
tendement. | 

Quoi qu’il en soit, je serai bientôt fixé sur ce 
point, puisque nous voici à l'hôtel, et que je vais avoir 
avec elle l'entretien qu'elle désire. 


d’un Pendu. 


Ils pénétrèrent ensemble dans Mammoth Hotel … 
par l'entrée principale, et ils s'engagèrent dans le 
large hall où se pressaient une foule de voyageurs et 
de visiteurs, lorsque, tout à coup, Peyton saisit le 
bras du détective, le serra comme dans un étau et 
s'écria d’une voix haletante, assez haut pour qu'un 
grand nombre des personnes qui étaient autour de: 
lui pussent entendre ses paroles: é 

— Là-bas! regardez là-bas, Carter! Pour l'amour 
de Dieu, regardez là-bas! s 

Mais Nick s'était déjà précipité en avant, car lui 
aussi, avait de son œil perçant, reconnu ce qui avait 
tellement agité et bouleversé son compagnon. : 

Malheureusement, il y avait une centaine de per- : 
sonnes, dont la moitié était des dames en robes de … 
soirée à longues traînes, qui s’interposaient entre lui 
et l’objet qui avait attiré son attention. 

Nick Carter qui n'aurait pas hésité à se frayer 
un chemin de vive force au milieu de bandits de la 
pire espèce, ne pouvait user des mêmes procédés en la 
circonstance, el il dut modérer ses mouvements plus 
qu'il n’aurait voulu en présence d’un obstacle de ce 
genre. S'excusant auprès des dames qu'il dérangeait 
au passage, il n’avança que lentement. 

Quand il fut arrivé devant la porte, maintenant 
fermée, près de laquelle il avait vu le visage qu'il 
connaissait bien, un coup d'œil lui suffit pour s’as- 
surer qu'il était inutile de pousser plus loin les re- 
cherches. Désanrointé il revint tout doucement sur 
ses pas jusqu’auprès de Peyton qui l'avait suivi de 
l'œil avec un intense intérêt. : 

— C'était Zanonil lui dit Peyton à voix basse. 
L'avez-vous vue ? | 

— Oui, répondit Nick, je l'ai vue. Venez vite à 
la chambre que vous occupez avec votre femme. Hâ- 
tez-vous!l. Dieu veuille que ce démon n’y ait pas pé- 
nétré avant nous. Vite. dépéchons-nous! | 

— Bonté divine! Carter, pensez-vous donc que... 

— Arrivez donc, ne vous arrêtez pas. 

Ils se dirigèrent vers un ascenseur aussi rapide- 
ment qu’ils le purent au travers de cette foule pressée 
qui obstruait leur chemin, sans se douter de l’in- 
térêt qu'ils avaient à se hâter. 

Ils pénétrèrent vivement dans l'un des nombreux 
ascenseurs desservant les divers étages de cet im- 
mense hôtel. 

Il leur sembla que jamais machine de ce genre 
n'avait été aussi lente à s'élever. Les secondes leur 
paraissaient des minutes. ee 

Quand ils furent parvenus à l'étage où logeait 
Peyton, ils coururent le long du corridor pour arriver. 
à la chambre désignée. 

Ils frappèrent à la porte; aucune réponse ne vint. 
de l’intérieur. $ 

Nick essaya de l'ouvrir d’une poussée vigoureuse, : 
mais elle était solidement fermée à clef. Alors il ap- 
pela une femme de chambre qui passait en ce momen 
dans le corridor, et la pria d'ouvrir. | 


Elle obéit sans faire d'observation. Nick s'élança 
ns la chambre, mais pour revenir vivement sur ses 
5 «et s’efforcer d'empêcher son ami de le suivre, 
er d’un regard rapide il s'était rendu compte que le 
re était arrivé. 

Mrs. Peyton avait été assassinée avant d’avoir pu 
donner son témoignage à Nick Carter. 


Nick donne un signalement. 


Le meurtre avait été commis avec férocité, bru- 
_falement, sans aucune analogie avec la délicatesse et 
le raffinement qui caractérisaient la façon d'opérer 
du Dr. Quartz et de ses disciples dans leurs œuvres 
de destruction. 

Mrs. Peyton avait d'abord été frappée de plusieurs 
coups de couteau, puis l’assassin, s’acharmmant, lui avait 
asséné sur la tête, à l’aide d'un instrument lourd, des 
coups si violents que le crâne avait été brisé et broyé 
en plusieurs endroits. 

Sa fureur n'étant ‘pas encore épuisée, le démon 
avait, de propos délibéré, défiguré le beau visage de 
Minerva en le balafrant et en lui tailladant chaque 
joue de deux traits en forme de X. La même mutila- 
tion sauvage avait té répétée sur le front de la vic- 
time. 

L'arme qui avait servi au crime était un couteau 
- de poche ordinaire — et bon marché; un de ces cou- 
texux que l'on peut acheter chez un coutelier ou un 
_ quincaillier quelconque pour vingt-cinq sous. 

Mais c'était un gros couteau, dont la lame était 

longue et plus que suffisamment meurtrière pour la 
besogne en vue de laquelle il avait été acheté récem- 
ment, car il était tout neuf. 

L'assassin, son œuvre infernale accomplie, l'avait 
| dédaigneusement laissé dans la plaie, sans se pré- 
occuper des conséquences de cet oubli qui pouvait 
_ mettre sur ses traces. 

D'un coup d'œil, répétons-le, Nick Carter avait em- 
brassé cette scène effroyable. Maintenant, il retenait 
_ Son ami dans ses bras pour l'empêcher de se pré- 

… cipiter et de s’abandonner à son désespoir. Mais Pey- 
ton, un instant suffoqué par cet horrible spectacle, par- 
vint à maîtriser son émotion et à étouffer les sanglots 
qui lui montaient à 
casion, un courage vraiment admirable. 


ns Il écarta doucement le détective et s'avança dans 
… cette chambre où sa chère femme venait d’être si 
cruellement assassinée. Il s’agenouilla près de ce corps 
encore chaud, tant la vie l’avait abandonné récemment. 

— Le coup suspendu sur nos têtes est enfin tombé, 
ma chère mignonne adorée! lui dit-il à voix basse, 
comme si elle pouvait l'entendre. Cette horrible des- 
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la gorge. Il montra, en cette oc- 


ONE EE SRE PRE IRPET mere 


tinée, contre laquelle nous avons lutté si longtemps, 
nous a enfin atteints et frappés. 
J'y étais préparé, ma chérie, mieux que je ne 


l'aurais supposé. A force de penser à un malheur, 


on le subit plus facilement parce qu'on l'attend tou- 
jours. Le choc que j'ai ressenti en voyant ton ca- 
davre n'a pas été aussi épouvantable que je me l’étais 
imaginé, quand parfois, ‘tous les deux nous évoquions 
comme possible un aussi tragique trépas. 

Pourquoi le démon qui nous poursuit de sa haine 
implacable t’at-il choisie, plutôt que moi, pour assou- 
vir sa vengeance? Ah! il savait bien qu’en t'assassi- 
nant, il me frappait moi-même en plein cœur! J'espère 
vivre — et c’est pour cela que je veux vivre, — assez 
longtemps pour te venger. 


On ne s’est pas contenté de te tuer, ma pauvre 
chérie! On a balafré ton doux et beau visage, ces 
traits charmants, glacés par la mort! Comme si l’on 
pouvait m'en cacher la beauté par ces infâmes muti- 
lations ? 

Cela n’arrivera jamais, ma mignonne adorée. Par- 
tout où j'irai, le souvenir de ta grâce et de ta bonté 
m'accompagnera. 

Il se baissa et embrassa les lèvres que la mort 
n'avait pas encore refroidies; puis il se redressa, et 
se tourna vers Nick Carter qui se tenait derrière lui, 
la tête penchée, dans un silence recueilli et ému. 

— Carter! s'écria-t-il, et il lui tendit la main. 

Nick saisit la droite de l'infortuné et la serra 
d’une étreinte si vigoureuse qu’elle lui aurait arra- 
ché un cri, à tout autre moment; mais il n’ajouta 
pas un mot de condoléance à ce geste éloquent. 

Que pouvait-il dire en un moment pareil, à une 
heure aussi tragique ? 

La femme de chambre qui leur avait ouvert la 
porte en avait assez vu pour donner l'alerte, et déjà 
des rumeurs et des exclamations d'horreur se fai- 
saient entendre dans le grand hall de l’hôtel. En s’en- 
fuyant éperdue, la femme de chambre avait semé l'a- 
larme partout sur son passage, et la nouvelle avait été 
tout de suite transmise au bureau de l'administration 
par téléphone. 

Alors, Nick, prévoyant une irruption inconvenante 
dans cette chambre de deuil, se dirigea vers la porte 
de son pas tranquille, la ferma et resta là à attendre 
l’arrivée du détective attachée au service de l'hôtel 
et du commis d'administration. 

Ils accoururent en toute hâte. 

Nick laissa entrer les deux hommes qui restèrent 
frappés de stupéfaction et de terreur devant le spec- 
tacle qu'ils avaient sous les yeux. 

— Jde suis Nick Carter, leur dit-il simplement. 
Ce gentleman est mon ami. C’est sa femme qui à été 
assassiné et qui est là, étendue sur le plancher. 

— Bonté du ciel! s’écria le commis en poussant 
un gros soupir de regret, car il se souvenait de la 
grande beauté de cette jeune femme, si atrocement 
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frappée, pendant qu'elle attendait le retour de son 
mari. 
Le détective de l'hôtel s’avanca. 

— Mr. Carter, dit-il, excusez-moi de le dire en 
un pareil moment, mais je suis joliment content de 
vous voir ici. Est-ce que vous étiez sur la piste de 
ce crime? Est-ce pour cela que vous êtes venu ici? 

— Nous en avions le pressentiment, Mr. Peyton 
et moi. Il s’est hélas! réalisé, et nous sommes arrivés 
trop tard pour empêcher ce meurtre insensé. 

— Quel peut être l’auteur de cet horrible forfait? 
demanda le commis d’une voix haletante d'émotion. 

—- Qui peut-il être, en vérité? répondit Nick, sans 
répondre à cette question, résolu à garder, pour l'ins- 
tant du moins, un silence prudent. La connaissance 
qu'il avait déjà de cette affaire lui en fournissait des 
raisons suffisantes. 

Il ajouta, tourné vers le détective le l'hôtel: 

— Prenez, je vous prie, les mesures nécèssaires 
pour calmer, autant que vous le pourrez, l'agitation et 
l’émoi qui se propagent dans l'hôtel. Envoyez cher- 
cher le coroner aussitôt que possible. Nous désirons 
que le corps soit emporté d'ici dans le plus bref délai. 
Mrs. Peyton sera transportée directement chez moi. 
aussitôt que nous aurons l'autorisation de le faire. 

— Merci, Carter! lui dit Peyton. 

La figure du malheureux homme était aussi 
blanche que la cire, et cependant elle était calme. 
Il se tenait au milieu d’eux comme quelqu'un dont 
le cœur, arraché Ge la poitrine, aurait abondonné 
le corps, pour n’y laisser que le cerveau et la force 
machinale d'agir comme un automate inconscient. 

Le détective de l'hôtel alla exécuter les instruc- 
tions de Nick Carter. Le commis, obéissant égale- 
ment à ses ordres, se posta dans le corridor pour 
monter la garde devant la porte. Nick et Peyton se 
trouvèrent de la sorte seuls ensemble pendant un mo- 
ment. 

Ce dernier, les bras croisés, contemplait le ca: 
davre mutilé de la femme qu’il avait tant aimée. Son 
désespoir muet était plus touchant que les explosions 
de la douleur. 

Pendant ce temps, Nick Carter, dont les instincts 
de détective étaient surexcités, parcourait rapidement 
des yeux tous les coins et recoins de la chambre du 
meurtre, les fouillant, sans bouger de place, de ce 
regard investigateur et perçant auquel rien n’échap- 
pat 

Ici, il apercevait le couteau de poche tout neuf, 
émergeant de la blessure récente qu'il avait faite dans 
ce corps charmant; plus loin, le lourd tisonnier, ar- 
raché de sa place habituelle près de la grille de la 
cheminée, pour frapper et briser le crâne de la vic- 
time. Il remarqua jusqu’à une petite tache de sang, 
contre la ferrure de la porte. 

Tout d’abord il lui sembla qu’il n’y avait pas d’au- 
tres témoignages de la présence d’un intrus dans la 
chambre; mais comme ses yeux furetaient encore, 
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_site. 


ils tombèrent sur tune enveloppe posée à plat sur un 
petit pupitre dans un coin de la pièce. Il y alla et vit 
que cette enveloppe était aussi tachée de sang. Il. 
la glissa rapidement dans sa poche. 

Il revint alors vers ‘Peyton. 

— Je vais sortir, lui dit-il, et vous laisser seul 
avec elle aussi longtemps que possible. Je ferme la 
porte à clef derrière moi, mon pauvre ami. 

— Merci, Carter! 

Une fois. dehors, il appela la femme de chambre 
qui les avait introduits et lui posa quelques questions, 
bien qu’il n'eût ‘besoin de questionner personne; il 
savait trop bien quel était l’auteur du crime. 

Quoi qu’il en fût, la femme lui répondit qu'elle n’a 
vait vu âme qui vive entrer dans cet appartement, 
ni en sortir, depuis l'instant où Mr. Peyton l'avait quitté | 
pour aller faire une course pressante. Elle s'était 
toujours tenue dans le corridor pendant tout le temps 
de son absence. 

Il suivit le corridor jusqu’au bureau de renseigne 
ments établi à cet étage, et interrogea le commis de … 
service, qui avait pour mission de reconnaître toutes. 
les personnes qui montaient. Le commis ne se sou- 
venait pas d’avoir vu personne de suspect dans le . 
passage. 4 

— Est-il venu quelqu’un, homme ou femme, que 
vous ne connaissiez pas directement ou indirectement? 
lui demanda Nick, d’un ton qui n’admettait pas de faux: 
fuyant. 

— Personne, Monsieur. 

— Vous n'avez pas remarqué une femme de grande » 
beauté, aux yeux noirs et rêveurs, avec un port de : 
reine et de la grâce d’un jeune faon? F4 

— Je n’ai vu personne qui ressemble à la : 
femme que vous me décrivez, j'en suis certain; car je 
n'aurais pas manqué de la remarquer, répondit le com- 
mis. Toutes les personnes que j'ai vues et qui ont. 
passé devant mon bureau étaient, soit des hôtes de la 
maison, soit des gens que l’on conduisait aux apparte 
ments des voyageurs auxquels ils venaient rendre vi 


Mais il ne s’est présenté personne, je le répète, … 
qui répondit au signalement que vous venez de me. 
donner. * 

— Eh bien! je vais essayer de vous en donner … 
un autre, dit Nick. Je vais le faire aussi simplement 
et brièvement qu'il me sera possible, bien que ce : 
ne soit pas chose facile. | 

— Je voùs écoute, Monsieur. 

— Voyons! n’avez-vous pas vu passer devant votre 
bureau, un homme un peu plus grand que moi, mais . 
beaucoup plus large. Il à des épaules tellement larges … 
que sa carrure est tout à fait remarquable, de nature 
même à attirer l'attention des indifférents. 

C'est un homme qui pèse environ deux cents li- . 
vres, mais qui les porte allègrement, car il a dans 
son allure l’agilité d'une panthère mise en cage, tan 
dis que son expression générale éveille l’idée du tigre 


C’est un homme dont les yeux sont si extraordi- 
naires que, lorsqu'on les a vus une fois, on ne peut 
les oublier. Ils sont grands, ronds, bleus, si froids 
qu’ils vous font frissonner, ou parfois si ardents qu’on 
_en est saisi de surprise et qu'on en sent encore la 
brûlure après qu'ils se sont détournés de vous. 
C’est un homme de qui on ne saurait dire que sa 
physionomie est d'une grande beauté; mais elle est 
si séduisante que l’image vous en poursuit quand 
ous ne la voyez plus, et que vous vous demandez 
à qui elle a appartenu. C'est un visage plein de réso- 
lution forte. C’est un visage respirant l’aménité et 
la douceur. C'est un visage de dureté et aussi de ten- 
dresse. 

C'est un homme dont la personnalité s'impose; 
elle vous enserre et vous enveloppe d’un je ne sais 
quoi qui charme et qui épouvante. 

è S'il lui arrive de vous adresser la parole, ce sera 
d’une voix qui, une fois entendue ne s’oubliera jamais. 
Elle est aussi douce que le ronron d’un chat, tout en 
étant profonde et sonore. 

- Avez-vous vu lun homme répondant au signalement 
que j'ai essayé de vous donner? 

Le commis ouvrait de grands yeux et regardait 
le détective d’un air ahuri, pendant qu'il lui tenait ce 
discours. Il n’ouvrit pas la bouche avant qu'il fût fini, 
mais alors, il répondit d’une voix haletante: 

— Mais si, Monsieur, j'ai... j'ai justement vu un 
homme comme celui-là. 

._ Nick tressaillit, en dépit de lui-même, car il ve- 
nait de donner. le signalement du Dr. Quartz. 

— Comment se fait-il alôrs que vous m'ayez af- 
firmé tout à l'heure que vous n’aviez vu personne qui 
ne vous fût connu directement ou indirectement? La 
personne que je vous ai décrite demeure-t-elle ici, 
à l’hôtel ? 

— Non; c'est-à-dire il est possible qu’elle ‘à ait 
demeuré. Elle est peut-être encore ici, mais à un 
autre étage que celui dont j'ai la surveillance. 
Non, Monsieur, pour vous dire la vérité, maintenant que 
vous m'en parlez, je ne crois pas que j'aie jamais 
vu cet homme-là de ma vie avant ce jour; mais j'ai 
impression que je dois le connaître, cependant. Il 
s'est incliné devant moi, en souriant, et m'a appelé 
par mon nom quand il a passé devant mon bureau, 
OL: 


— Cela suffit, dit Nick, en l'arrêtant net. Je sais 
le reste. Est-il allé du côté de cette chambre? 
— Oui, Monsieur. 


étage ? 
— Oui, Monsieur. 

— Quand est-il descendu? Y at-il longtemps? de- 
manda le détective vivement. 

— Je me souviens qu'il a pris le dernier ascen- 
seur qui est descendu avant que vous montiez VOuS- 
même. 

_— Le manquer de si peul pensa Nick Carter. Il 
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— L'avez-vous vu quand il est descendu de votre 


ne s’en est guère fallu que je ne me trouve face à face 
avec luil Mon Dieu, quel malheur! Le diable semble 
s'en mêler. Allons ! il est bien vivant après tout. Nous 
n'en avons pas fini avec lui. La pauvre Minerva avait 
raison. ï 

Il réfléchit un instant et puis demanda: 

— Combien de temps cet homme est-il resté à cet 
étage? Pourriez-vous me le dire? 

— Une bonne demi-heure, Monsieur, peut-être 
même davantage, répondit le commis. 

— Vous en êtes bien sûr? 

— Bien sûr, Monsieur. 

— L'avez-vous vu entrer dans la chambre en ques- 
tion ou dans toute autre chambre ? 

— Non, Monsieur. Vous pouvez vous en rendre 
compte vous-même; il m'est impossible de voir, de 
mon bureau, les portes des chambres. 

Nick remercia le commis de ses renseignements, 
puis revint dans la chambre du crime où le pauvre Pey- 
ton l'attendait. 


Quand le détective pénétra dans la pièce, il vit 


Peyton debout, dans l'attitude où il l'avait laissé, con- 
templant le visage de sa femme morte. 

— Allons, mon vieil amil lui dit-il avec bonté 
en le frappant amicalement sur l'épaule. Ce n’est pas 
ça, vous savez! Vous feriez mieux de pleurer, de 
jurer, de faire n'importe quoi, plutôt que de rester 
comme cela sans rien dire. 

Peyton releva brusquement la tête et la se- 
coua comme s'il voulait en écarter et en chasser quel- 
que maléfice. 

— Très bien, Nick! dit-il, avec effort. Je veux 
essayer de faire tout ce que vous me direz. .J’ai tant 
besoin de vous, et j'ai tant confiance en vous! Le 
coroner est-il arrivé ? 

— Non, pas encore; mais il ne saurait tarder 
maintenant, répondit le détective. 

— Et alors, avec l'autorisation, nous pourrons 
faire transporter chez vous le corps de ma pauvre 
femme ? 

— Alors, nous la ferons transporter dans ma mai- 
son, c’est bien entendu. 

— Et après cela, Carter, mon ami? 

— Après cela, mon camarade, — après que nous 
aurons fait à son intention tout ce qu'il y à à faire, 
que nous lui aurons rendu les derniers devoirs, ma 
vie, mon intelligence, ma force et tous mes efforts se- 
ront consacrés, de concert avec les vôtres, à débarras- 
ser la terre de ces redoutables fléaux, monstres vomis 
par l'enfer, qui s’appellent Zanoni et Quartz. 

— Vous ne m'abandonnerez pas, Nick, je vous 
en prie? supplia l’infortuné Peyton. 

— Vous abandonner! Ah, non, par exemple! pas 
plus que vous ne m'abandonnerez vous-même. Nous 
poursuivrons ensemble le même but, sans relâche. 
Vous savez lequel. 

Les deux hommes se serrèrent la main, sans ajou- 
ter une parole. 


PTE 
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Une disparition mystérieuse. 


Pendant les deux jours qui suivirent la découverte 
du crime épouvantable commis à Mammoth Hôtel, 
Nick se consacra entièrement à son ami Peyton. Toute 
personne qui l'aurait observé pendant ce temps, sans 
le bien connaître ou sans être au fait de ses procédés 
méthodiques, aurait été excusable de penser qu'il ne se 
souciait plus du crime qui avait indigné toute la ville. 

Mais le célèbre détective n'était pas resté oisif, 
en dépit des apparences. 

Ce cas s’offrait à ses méditations sous de multiples 
et d’étranges aspects. 

D'un côté, il paraissait impossible d’adopter la 
théorie que le Dr. Quartz était vivant; et cependant, 
d'un autre côté, il semblait qu'il y eût des témoignages 
et des preuves convaincantes de son existence. 

Le témoignage du commis de l'hôtel auquel il 
avait donné le signalement du docteur pouvait, après 
tout, n'avoir que peu ou point de valeur. 

Cependant Nick Carter ne pouvait oublier l’ex- 
pression du visage de cet homme lorsqu'il lui avait 
fait une description si pittoresque de l'impression que 
produisait le Dr. Quartz sur une personne étrangère, 
impression plus suggestive et meilleure indicatrice 
que le signalement de l'homme lui-même. 

Cette expression de physionomie avait convaincu 
le détective que le commis avait bien vu un homme 
comme celui-là, que ce fût le Dr. Quartz lui-même 
ou ‘un autre. 

Il lui paraissait peu probable et même incroy- 
able que Zanoni, malgré sa méchanceté diabolique, eût 
assassiné sa propre sœur de la façon sauvage dont le 
crime de Mammoth Hôtel avait été accompli. 

H lui paraissait incroyable pareillement — ou 
même encore plus — que le Dr. Quartz fût vivant 
et se promenât par la ville, sans déguisement:et d’une 
manière qui aurait été un défi ouvertement jeté à Nick 
Carter et à toute la police. 

Mais de quelque façon que Nick s’efforçät de 
trouver, en son esprit alerte et sa vive imagination, 
l'explication de ce qui était arrivé, il en revenait tou- 
jours au point de départ, où il se trouvait en présence 
de faits qu’il n'était possible ni de mettre en doute, 
ni d'expliquer. 

Mrs. Peyton avait été jächément et odieusement 
assassinée dans sa chambre. 

Pendant des mois avant sa mort elle avait déclaré 
avec persistance qu’elle était hantée par la présence 
du Dr. Quartz, qui avait reparu fréquemment devant 
elle. 

Cette hantise, vraie ou supposée, avait fait sur 
son esprit une telle impression qu'elle avait persuadé à 
son mari d'entreprendre un long voyage à travers 
le continent américain, pour venir s’entretenir de la 
chose avec Nick Carter et lui demander ses conseils 
et sa protection. 


“ 


Le mari, Alfred Peyton, avait en vain essayé de: 
tous les arguments pour chasser cette obsession de 
l'esprit de la pauvre femme, toujours persuadée de 
l'existence réelle de leur ennemi mortel. à 

Le commis de service à l'étage où était située 
la chambre des Peyton, à Mammoth Hôtel, lorsqu'il 
avait été mis au courant de l'impression que produisait 
le Dr. Quartz sur un étranger, sembla immédiatement : 
se souvenir d'avoir vu cet homme, qui lui avait parlé 
en passant devant son bureau. 

Nick lui-même avait vu Zanoni, en personne, dans 
le hall de l'hôtel, quand il y était entré avec son ami 
Peyton. De cela il était absolument certain. 

Poursuivant ses méditations, le détective ras- … 
sembla et résuma méthodiquement, dans un autre 
ordre d'idées, les faits suivants : 

Le Dr. Quartz avait été pendu par le cou, et était 
resté suspendu à la potence jusqu'au moment où les 
médecins officiellement désignés pour assister à l'exé- 
cution avaient déclaré qu'il était mort. 

On l'avait descendu du gibet, étendu sur un bran- 
card, recouvert d'une toile à voile cousue et attachée 
autour du cadavre pour le protéger. Puis on avait re- 
misé le tout dans une cabane à outils située dans la 
cour de la prison, pendant une nuit tellement glaciale 
que tout être vivant qui eût été ainsi exposé aux ri- 
gueurs de la température serait certainement mort de 
froid en peu de temps. 

Alors il s'était produit un phénomène curieux. 
Un cyclone irrésistible avait emporté la cabane aux 
outils, le brancard et le cadavre dans ces régions in- 
connues, et l’on n’en avait plus entendu parler depuis 
cette époque, qui remontait à quelque temps déjà, 
car cinq mois environ s'étaient écoulés. depuis ces : 
évènements. 

Le meurtre, d’après ses suppositions, n'était pro- 


bablement pas l’œuvre de Zanoni; mais il ne ressem- 


blait en rien non plus aux procédés artistiques em- 
ployés, en ces occasions, par le Dr. Quartz. 

L'infâme docteur était un admirateur fervent de 
la beauté physique. Il n’était donc pas homme à tail. 
lader et à balafrer, de propos délibéré, le visage d’une 
femme aussi belle que l'était Minerva, la victime de cet 
attentat horrible. Loin de là; car il éprouvait un véri- 
table plaisir diabolique à rendre ses victimes plus 
belles dans la mort qu’elles ne l'avaient jamais été 
pendant leur vie. 

À plusieurs reprises, le détective résuma ces faits, 
les opposant les uns aux autres, et les classant métho- 
diquement, suivant son habitude. Mais en dépit de ses 
efforts, il en arrivait inévitablement à la même in- 
décision quand il fallait conclure. Alors, il secouait 
la tête et reprenait son examen depuis le commence- 
ment. 

Mais un incident allait se produire qui devait l’em- 
barrasser et l'intriguer encore davantage. 

Peyton avait acheté une concession de terrain 
à Woodlawn, pour la sépulture de sa femme. 


k 


Dans l'intervalle, c’est-à-dire, pendant les jours 
qui s’écoulèrent entre la découverte de l'assassinat 
et l’accomplissement des devoirs et des démarches 


. pour ne pas perdre ‘un instant, avait donné à chacun 
_ de ses fidèles et dévoués lieutenants, une mission 
à remplir. 

Chick était parti en toute hâte, pour rechercher 
et réunir tous les faits pouvant pe rattacher, d’une 
manière ou d'une autre, à l'exécution du Dr. Quartz 
et au terrible ouragan qui s'était déchaîné sur la ville, 
pendant et après cette exécution du grand criminel. 

Patsy et Ten Itchi furent détachés en éclaireurs 
à la recherche de quelque trace qui pût les mettre 
sur la piste de Zanoni. A cela s'étaient bornées, en 
_ apparence du moins, l’activité et les opérations du 

célèbre détective, depuis le meurtre de Minerva Pey- 


Dans le dernier chapitre: il à été fait mention d’une 
enveloppe trouvée par Nick Carter sur un pupitre, 
dans la chambre où le crime avait été commis. 

On se souvient qu'il y avait remarqué une petite 
tache de sang; mais le contenu de cette enveloppe ne 
lui avait rien appris, et c'était bien l'intention de la 
personne qui l'avait laissée là, qu'il n'y trouvât rien 
qui pût le guider ‘utilement dans ses recherches. 

La chose qui était renfermée sous l'enveloppe 
était un simple canif, dont une des lames était tachée 
de sang. 

Le grand couteau que l'assassin avait laissé dans 
la plaie ne pouvait évidemment pas avoir servi à tail- 
lader la figure de la pauvre victime. 

Nick s'en était rendu immédiatement compte, dès 
qu'il avait jeté un coup d'œil sur le cadavre. Le meur- 
trier avait prévu qu'il en jugerait ainsi. 

C'était avec une manifeste intention d’impertinente 

bravade, que l'assassin avait mis le canif dans une 
enveloppe, placée en évidence sur le pupitre qui se 
trouvait dans la chambre. C'était dire impudemment au 
détective qu’on voulait lui épargner la peine de cher- 
cher l'instrument qui avait exécuté les balafres, qu’on 
pensait qu’il s’attarderait vainement à le chercher, mais 
qu'on était obligeant et qu’on le lui offrait. 
1% Cependant ce canif, qu’il examina avec soin, lui 
donna d’autres sujets de réflexion, car il le reconnut 
bientôt pour l'avoir vu entre les mains du Dr. Quartz. 
Il était certain de ne pas se tromper. 

Mais le Dr. Quartz avait bien pu le donner una 
douzaine de fois à Zanoni depuis le temps où Nick 
Carter l’avait vu en sa possession. 

Le simple fait que ce canif avait appartenu autre- 
fois au Dr. Quartz ne prouvait absolument rien, dans 
l'esprit du détective, sinon qu'il avait été de pro- 
pos délibéré mis sous cette enveloppe pour donner 
un autre cours à ses réflexions, le mettre sur une 
fausse piste et lui proposer une autre énigme à ré- 
soudre. 
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nécessités par la mort de Mrs. Peyton, Nick Carter, 


Alors se produisit l'incident qui devait l’intriguer 
encore davantage. 

La cérémonie des funérailles de Mrs. Peyton pou- 
vait, dans l'opinion du sagace détective, fournir une 
occasion favorable à son enquête, si la personne qüi 
avait commis le meurtre ou en était responsable pour 
l'avoir fait commettre, avait le cynisme de continuer 
la lutte si terriblement engagée. 

— Si le Dr. Quartz est vivant, se disait-il, ou si 
Zanoni est la femme que je suppose, l’un ou l’autre, 
ou tous les deux s'arrangeront de manière à assister 
aux funérailles, ou du moins à se trouver près de la 
tombe. 

Agissant d’après cette idée, il donna des instruc- 


tions à Patsy et à Ten Itchi sur la manière dont ils. 


devaient se conduire en cette occasion. 

Il présida lui-même à leur déguisement, car il 
était passé maître dans cet art difficile. Il les habilla 
avec le plus grand soin des détails, et se persuada que 
ses deux agents ne pourraient pas être reconnus par 
Zanoni, ni même par le Dr. Quartz, malgré sa péné- 
tration redoutable — si celui était vivant et assistait 
aux obsèques. 

Paisy avait pour mission de se trouver à la mai- 
son, d'assister au service funèbre et de suivre le cor- 
billard jusqu’à la Grande Station Centrale. 

Ten Itchi reyoindrait le cortège funèbire à la Grande 
Station Centrale et l'accompagnerait jusqu’au bout. 


Nick lui-même avait simplement à se tenir aux 


côtés de son ami Albert Peyton pendant toute la céré- 
monie, pour l’aider de son sympathique appui; il ne 
le quitterait pas un instant jusqu'au moment de leur 
retour chez lui. Son intention était de ne paraître s’in- 
téresser à rien qu’à la cérémonie funèbre. 

Ce programme fut exécuté dans tous ses détails, 
tel qu’il l’avait ordonné et préparé. La surprise écla- 
ta seulement lorsque le malheureux Peyton se fut 
retiré dans sa chambre et que Nick eut introduit ses 
deux émissaires dans son cabinet de travail, pour 
discuter avec eux les évènements de la journée. 


Il les avait particulièrement mis en garde con- 
tre l'envie de comparer leurs impressions ou leurs 
notes avant de lui avoir parlé; car il savait par expé- 
rience combien il est facile de se laisser impression- 
ner par une suggestion qu’un autre présente lors- 
qu’elle coïncide avec des idées déjà latentes dans 
l’esprit. 

Il avait remarqué que, depuis leur retour à la mai- 
son, Patsy ‘et Ten Itchi — c’est-à-dire chacun d'eux 
pris isolément — avaient ou croyaient avoir des cho- 
ses importantes à communiquer, et que chacun d’eux 
bouillait d'impatience en attendant que son maître les 
autorisât à raconter ce qu’il avait à dire. 

— Maintenant, mes garçons, leur dit-il, je vais 
vous parler séparément, mais en présence l'un de 


l’autre, ce qui revient à dire que je ne veux pas que 
l'un de vous fasse une remarque quelconque sur ce 
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que l’autre me rapportera, avant que je l'y aie au- 
torisé. Maintenant à vous, Patsy, racontez-moi votre 
histoire. 

— Mon histoire ne sera pas longue à raconter, 
répondit Patsy. La voici en deux mots: j'ai vu le Dr. 
Quartz. Un point c’est tout. 

— Très bien, dit Nick tranquillement. Maintenant 
il faut nous assurer que vous ne vous trompez pas en 
affirmant ce fait, c’est-à-dire que vous n'avez pas 
commis d'erreur et que vous n'avez pas été dupé et 
mystifié. 

— Je l'ai vu aussi distinctement que je vous vois 
en ce moment. Je suis certain de ne pas m'être trompé. 
Je connais bien cet homme. Vous savez que je le con- 
nais. Le ciel le sait aussi, que j'ai de bonnes raisons 
pour le connaître, ce misérable coquin. 

— Très bien! Continuez. Qu'est-ce qui vous est 
arrivé ? demanda Nick que l'indignation de Patsy sem- 
blait amuser. 

— Vous m'avez dit que si je voyais Quartz ou Za- 
noni, il fallait me tenir tranquille, sans faire de démons- 
trations ni requérir un agent de police, et m'abstenir 
de toute intervention de cette nature, mais que je devais 
faire tous mes efforts et mettre en œuvre toute l’habi- 
leté dont je suis capable pour ne pas les perdre de 
vue, ni l’un ni l’autre, et les suivre jusqu’à ce que je 
pusse vous mettre sur la bonne piste. 

— C’est bien cela, Patsy. Eh bien! si vous l'avez 
vu, comme vous le dites, pourquoi n’avez-vous pas 
exécuté mes ordres? Vous avez certainement essayé 
de le faire. 

— Mais je n'ai pas pu; voilà la raison. 

— Racontez-moi cela. 

— Je l'ai vu à la station du Grand Central à 
trois heures précises. Il se tenäit sur le seuil d’une 
porte qui fait communiquer une pièce intérieure avec 
la salle d'attente, à l'extrémité ouest de la grande 
salle. 

Ten Itchi fit un mouvement en avant, à cet endroit 
du récit de son camarade; mais un coup d'œil sévère 
de Nick l’empêcha de parler. 

— Vous êtes sûr, Patsy, que c’est à trois heures 
exactement que vous avez vu Quartz? 

— Il était trois heures exactement à la grosse hor- 
loge de la station . J'y ai regardé à ce moment-là. 

— Qu'est-ce qui est arrivé alors ? 

— Le vieux scélérat m'a regardé et m'a souri 
comme s’il me connaissait. Il était à environ trente 
ou quarante pieds de l’endroit où je me trouvais. J'ai 
senti un frisson glacial me parcourir l’épine dorsale 
de haut en bas, en apercevant ce visage que je con- 
nais trop bien. Alors Quartz a levé un doigt et m'a 
fait signe. 

— Quoi! Que me ditesvous là! s'écria Nick qui 
ne pouvait en croire ses oreilles. 

— C’est ce qu'il à fait, je vous assure. Quand il 
a levé un doigt et m'a fait signe, je me suis élancé 
vers lui. J'ai pensé que s’il m'avait reconnu, ce n’é- 


tait pas la peine d'user de ménagement et que je pou- 


vais tout aussi bien courir après lui sans tarder. : 
— Eh bien? ë 


— Comme je m'élançai vers lui, il se retourna et 


franchit la porte dont je vous ai parlé. Alors je tra- 
versai d'un bond l'espace qui nous séparait, mais 


quand j'arrivai à la porte, il avait complètement dis- 


paru. 

Il y avait plusieurs personnes dans cette net 
salle, mais aucune qui eût avec le Dr. Quartz la. 
moindre ressemblance, et je suis certain qu'il n’a pas 
eu le temps de se sauver de cette salle ni de se déguiser 
assez bien pour que je ne le reconnusse pas. Je de- 
mandai à deux ou trois voyageurs s ‘ils n'avaient pas 
vu un homme semblable à celui dont je leur donnai le 
signalement, mais ce fut en vain, personne ne l'avait 
vu. 

Tout de même, dit Patsy en terminant son récit, 
je l'ai vu, et il a disparu à mes yeux comme s'il 
s'était évanoui en ‘une vapeur subtile perdue dans 
l'air. 


Un des tours de la sorcière. 


Le détective se tourna alors vers Ten Itchi. 

— À vous maintenant, racontez-moi votre histoire. 

Ten Ttchi parut hésiter un instant, puis il se 
décida à faire la remarque suivante, comme préface 
à son récit: 

— Loin de moi la pensée de contredire mon bof. 
camarade Patsy et d’être en désaccord avec lui, mais. 
l’un de nous à commis une erreur. J'espère que je 
suis excusable si je ne crois pas en ce moment que 
ce soit moi qui l’ai commise. 


Co 


— Très bien! dit Nick. Nous allons voir ça. 


Racontez-nous ce que vous avez à dire. 
— J'ai vu le Dr. Quartz à la minute même où 


Patsy affirme qu'il Ta vu, c'est-à-dire à trois heures 


précises, à l’horloge de la station. 


— Cela semble corroborer ce que nous a raconté 
Patsy, observa Nick Carter. Je ne vois là aucun dés-. 


accord dans vos deux affirmations. 


— La contradiction gît en ceci que je n'ai pas vu 


le Dr. Quartz à l'endroit où Patsy dit l'avoir vu. En 
fait, il était éloigné d'au moins deux cents pieds de 


la porte sur le seuil de laquelle Patsy croit l'avoir 


vu. 
Patsy ne pouvait tenir en place sur sa chaise, 
à laquelle il imprimait des mouvements inquiétants. 


Nick lui jeta un coup d’œil pour l’avertir de se tenir 


tranquille et de réprimer son impatience. 
— Où était Quartz quand vous l'avez vu, Ten 
Itchi? lui demanda le détective avec douceur. 


— Tout près des grandes portes battantes, à l’ex- 
trémité est de la salle d'attente, là où est l'entrée de … 
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la Quarante-deuxième rue, répondit Ten Itchi en ap- 
uyant sur les mots. 

.__— Et vous êtes bien sûr que l’heure était exaic- 
tement celle que vous dites, pas d’erreur possible ? 

— J'en suis absolument sûr, car j'ai regardé le 
cadran de l'horloge à ce moment-là même. 

— Qu'a-til fait quand il a vu que vous le voyiez? 

— Il a fait pour moi ce que Patsy nous a dit qu'il 
avait fait pour lui. Il m'a regardé, m'a souri, puis 
il à levé un doigt et m'a fait un signe. 
ss — Et vous? 
je, — J'ai fait comme Patsy. J'ai pensé qu'il m'avait 
… reconnu et qu'il fallait agir, passer outre à vos ins- 
tructions et le faire arrêter sur-le-champ. J'ai couru 
vers lui de toutes mes forces. 

— Et lui, qu'a-t-il fait alors? 

— Il a franchi le seuil de la porteet estentré dans 
le hall. Il m'a paru qu'il se faufilait derrière un groupe 
de gens qui arrivaient à ce moment... et... il à dis- 
paru à mes yeux. 

. Mais je suis aussi certain que je l’ai vu que je 
suis certain que je vous vois en .cet instant. 

à _ Et il lança à Patsy un regard de travers. Patsy 
. ne fut pas en reste avec lui et lui rendit un coup d'œil 
… irrité. Nick ne put s'empêcher de sourire de leur 
réciproque indignation. 

— Mes amis, leur dit-il, vous êtes prêts à vous 
sauter à la gorge pour régler votre dispute; mais il 
faut oublier ce dissentiment, car j'ai l’idée que nous 
nous trouvons en face d’un des côtés mystérieux de 
ce cas extraordinaire. 

Vous êtes chacun également certain que vous avez 
vu le Dr. Quartz, et vous êtes, chacun de vous, égale- 
ment sûr que l’autre ne l’a pas vu. Eh bien! la seule 
explication possible que je trouve à cet incident, c’est 
_que vous vous êtes trompés tous les deux et que ni l’un 
ni l’autre, ne l'avez réellement vu. 

— Mais. commencèrent-ils tous deux en même 


Nick leva la main pour les faire taire. 
.  — Le premier devoir d’un détective qui veut ex- 
_celler dans sa profession est de se souvenir, mes gar- 
_çons, qu'il n’est pas et qu'il ne peut pas devenir infail- 
ible. Je ne crois pas réellement que l’on puisse en 
mposer à l’un ou à l’autre de vous; vous n'êtes pas 
des gens crédules, mais vous devez ne pas oublier que 
ous nous trouvons en présence d'un cas que je n'ai 
_pù encore jusqu'ici bien comprendre. Non, je n'ai pas 
té jusqu'au fond de cette mystérieuse affaire. 
Je sais bien que les traits du Dr. Quartz vous sont 
familiers à tous les deux. Je suis persuadé que vous 
le reconnaïîtriez facilement si vous le voyiez, mais 
je ne suis pas bien sûr si, l’un ou l’autre, ou tous 
les deux, vous ne pourriez pas avoir été trompés 
et si vous n'avez pas été amenés à prendre une au- 
tre personne pour cet infernal docteur. 
Maintenant, donnez-vous une poignée de main; 
ous allons causer de tout cela amicalement; car la 
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conclusion de cette discussion, c'est — et c’est l’évi- 
dence même — que vous avez tous les deux raison 
et que vous avez tort tous les deux. 

Bon! vous voilà réconciliés, ça va bien! Laïssez- 
moi vous raconter quelque chose que j'ai vu et quel- 
que chose qué je n'ai pas vu. 

Mr. Peyton et moi, comme vous le savez tous deux, 
nous sommes entrés dans la salle d'attente à ce mo- 
ment-là, à peu près. Quand nous y pénétrâmes, je 
vous vis tous les deux, vous, Patsy, près de l'extrémité 
ouest de la salle, vous, Ten Itchi, non loin de l’entrée 
de la Quarante-deuxième rue. Je vous ai vus tous les 
deux, quand vous vous êtes élancés chacun de votre 
côté vers le soi-disant docteur Quartz, car je me trou- 
vais placé alors de telle sorte que je pouvais vous sui- 
vre des yeux l’un et l’autre. 

Nick s'arrêta un instant; les deux jeunes gens 
échangèrent des regards souriants. 

= Quand vous vous êtes précipités en avant, j'ai 
regardé pour voir ce qui causait cette action soudaine 
et simultanée de votre part, et je puis vous assurer, 
mes garçons, que je n'ai vu personne, ni en un lieu 
ni dans l’autre, qui ressemblât au Dr. Quartz. Le 
fait est que le Dr. Quartz n'était pas là et que vous 
n'avez pu le voir ni l’un ni l’autre. 

— Mais... 

— Patience! Je sais quels sont les sentiments qui 
vous agitent en ce moment. Je vais bientôt vous ex- 
pliquer ma théorie sur les moyens que l'on a employés 
pour vous tromper tous deux si complètement. Mais 
d’abord, une question; l’un de vous a:t-il vu une per- 
sonne qui ressemblät à Zanoni ou rappelât son sou- 
venir ? 

— Moi, non, dit Patsy. 

— Ni moi non plus, dit Ten Itchi. 

— Ni moi non plus, ajouta le détective, et pour- 
tant je suis convaincu que Zanoni était dans la salle 
d'attente, à ce moment-là. 

Patsy secoua la tête d’un air de doute. 

— Si elle avait été là et si vous l'aviez vue, vous 
n’auriez pas manqué de la reconnaître, dit-il avec un 
accent de conviction qui en disait long sur l’admi- 
ration qu'il avait pour son chef. 

— C'est possible, admit Nick; mais il est égale- 
ment possible qu’elle fût là et que je ne l’aie pas vue. 
Il se peut très bien qu'elle se soit tenue à l'écart, .de 
façon que je ne la voie pas et n’aie pas l’occasion 
de la reconnaître. 

— Oui, c'est bien possible après tout, convinrent 
les deux agents. 

— Je suis moralement convaincu qu'elle était là 
et qu'elle vous à joué un tour à tous les deux. Et 
maintenant, je vais essayer d'en donner l'explication. 
Ten Itchi, en votre qualité d’Asiatique, vous n'êtes 
pas sans connaître le tour de la corde tel qu'il se pra- 
tique dans l’Hindoustan. Ce tour doit vous être fa- 
milier ? 


A 
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— Vous faites sans doute allusion à celui qui m’a 
plus d'une fois émerveillé. Un fakir vous mène au 
milieu d’un terrain découvert, il déroule une corde 
qu'il a tirée d’un panier; il en lance un bout dans 
l’air ce bout de corde continue à monter, à monter 
jusqu'à ce qu'on le perde de vue. À ce moment, un 
petit garçon s’élance pour grimper à cette corde ; et 


il grimpe, il grimpe, jusqu'à ce qu'il ait disparu lui. 


même ; et tout le monde s'en va, en se demandant avec 
stupeur, ce que sont devenus et la corde et le petit 
garçon. C’est bien ce tour-là, Chef? 

— Oui, c'est un tour qui à intrigué pendant bien 
des années le monde de la science. Je sais qu’une 
fois, un groupe de professeurs. à fait le voyage de- 
puis Oxford, en Angleterre, jusque dans l'Inde, pour 
étudier ce tour incompréhensible. Savez-vous com- 
ment il se fait? 

— Qui, Monsieur. 

— Et vous, Patsy? 

— Non, Monsieur. Je ne le sais pas. Je l'ai vu 
décrit dans des livres, c'est tout. Je n’en connais 
pas l'explication. 

— C'est au moyen de cette science autrefois ap- 
pelée mesmérisme, où magnétisme animal, et con- 
nue maintenant sous le nom d’hypnotisme. 

Le fakir qui opère n’a avec lui ni corde ni petit 
garçon. Il à grand soin de ne jamais accomplir ce 
wiracle apparent qu'en présence de deux personnes 
à la fois seulement, pas une de plus. Il suggère à ces 
deux personnes, 
de son influence magnétique, qu'ils ont devant les 
yeux une corde et un petit garçon. 

Il leur persuade qu'il lance la corde dans l’air et 
que le petit garçon grimpe après. 

C'est une branche de la science générale qui est 
presque inconnue dans notre pays: — suggérer et im- 
poser à l'esprit une idée chimérique dont il s’imprè- 
gne, tandis qu'il conserve sa lucidité ordinaire pour 
tout le reste. Cette science se pratique dans l’Inde de- 
puis plus d’un siècle. 

Zanoni, mes garçons, était là, dans la salle d’at- 
tente, en même temps que vous. N'oubliez pas que 
c’est une sorcière, une magicienne, si vous voulez. 
Souvenez-vous qu’elle à passé des mois entiers, peut- 
être des années, à étudier dans l’Inde, parmi les fa- 
kirs et les savants de ce pays, et qu’elle a pu y appren- 
dre une foule de secrets merveilleux et redoutables. 

Elle à fait en sorte, pendant que vous étiez dans 
ce hall, de vous frôler d'assez près pour vous sug- 
gérer l’idée qu’elle désirait faire pénétrer dans votre 
cervelle ; et alors, au moment voulu par elle, elle vous 
a fait croire à tous deux que vous voyiez le Dr. Quartz. 

Si vous aviez jeté les yeux tous deux en même 
temps sur le même endroit, vous auriez vu le Dr. 
Quartz à cet endroit-là. Si l’un de vous avait par 
hasard regardé, à ce moment, le toit des édifices, ou 
la grosse lanterne à l'avant d’une locomotive, il yaurait 
vu le Dr. Quartz. 


il leur persuade, en les pénétrant 


Elle avait préparé vos esprits à recevoir cette im- 
pression. À l'instant où elle l’a provoquée en vous, 
vous avez cru chacun voir le Dr. Quartz, et vous avez 
cru le voir juste à l'endroit sur lequel se sont arr 
tés vos regards. : 

— Chic! fit Patsy. e 

— Je comprends maiïntenant, dit Ten Itchi. 

— Chef, demanda Patsy, je voudrais vous faire une 
question. Croyez-vous qu'elle pourrait vous jouer un 
tour semblable, à vous ? 


— C'est possible, dit Nick, touché de la ébnfiance 


qu'avait en lui le brave Irlandais ; c'est bien possible, 
je ne sais pas. Elle n’a jamais essayé son pouvoir sur 
moi, que je sache. Je ne crois pas qu elle pourrait | 
y réussir avec vous, pas plus qu'avec moi, Si nous. 
étions avertis et prêts à résister à son influence de 
magicienne; mais je n’ai pas les moyens de m'assu- 


rer de l’étendue de son pouvoir magnétique, et je ne. 


saurais vraiment affirmer qu’il lui serait impossible 
de me jouer un tour pareil. 
— Merci, dit Patsy. Cela nous tire d'affaire tous 
les deux. 
— Certainement, approuva Nick, qui ne put s'em- 
pêcher de rire de cette saillie du brave Irlandais. 
Mais lorsque les jeunes détectives se furent éloi- 


gnés, meilleurs amis que jamais, Nick Carter resta 


longtemps à réfléchir à ce qui s'était passé. 

— L'exécution de ce tour pour se moquer de mes 
agents, se dit-il en résumant tous les détails de l'in 
cident, semblerait indiquer que le Dr. Quartz n’est 


pas vivant, après tout, et que Zanoni a employé le 


même moyen pour convaincre Mrs. Peyton de la pré … 


sence du docteur. 

Patsy et Ten Itchi n'auraient cessé de me jurer, 
de la meilleure foi du monde, qu'ils avaient vu le Dr. 
Quartz, de même que la pauvre victime jura à son 
mari, pendant les conversations qu’ils eurent en- 
semble à ce sujet, qu’elle avait bien vu ce diable in- 
carné. 

Il y a encore un autre côté de la que qu'il 
ne faut pas négliger. 

Zanoni doit savoir que je n’ignore pas la manière 
d'expliquer cette fantasmagorie. Le simple fait qu’elle 
a mystifié mes agents en leur faisant croire qu'ils 
voyaient le docteur à différents endroits au même 
instant, alors qu’elle n'ignorait pas qu'ils me ren- 
draient compte de cette apparition et que je pouvais 
leur en donner une explication rationnelle, me porterait 
à penser qu'elle désire me convaincre qu’il n’est pas 
vivant, et non pas qu'il est vivant, et qu’elle a 
essayé d'agir sur moi par négation plutôt que par af. 
firmation. 

Mais en somme, — et c'est ce que j'y vois de plus 
clair, — je me heurte aux mêmes obstacles qu'au- 
paravant. Cet incident n'’explique rien du tout. Il 
me laisse aussi embarrassé, sinon plus, après qu’a- 
vant. Je ne sais pas du tout si le Dr. Quartz est vivant 
ou mort. 
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D'un côté, Zanoni me montre comment elle a 
pu convaincre d’autres personnes de l'existence du 
docteur, de l’autre côté, elle me prouve par cela mê- 
me que c’est un simple tour de sa part, puisqu'elle le 
fait apparaître dans des conditions d’impossibilité ma- 


 térielle, c'est-à-dire en deux endroits différents au 
.môûme moment. 


S'il est vivant en réalité, elle ma- 
nuæuvre donc de manière à me faire croire qu'il ne 
l'est pas. 

Une seule chose est certaine, c'est qu’elle a pra- 


_ tiqué ce même tour de suggestion sur la personne du 
.commis du douzième étage de Mammoth Hôtel. 


Que 


Quartz soit vivant ou qu'il soit mort, ce n’est pas 


: lui qui est allé dans la chambre de Mrs. Peyton pour 


l’assassiner. C’est Zanoni elle-même, Zanoni la sor- 
cière, car c’est une véritable sorcière dans tous les 


_ sens du mot, s’il en fut jamais. 


Sous l'influence de Zanoni. 


Après les évènements que nous avons relatés plus 


haut, il ne se révéla rien de nouveau concernant le 


Dr. Quartz ou la belle Zanoni. 
Nick Carter n'avait pas cessé de tenir ses lieute- 


_ nants sur le qui-vive, dans l'espoir qu'à la longue 


ils finiraient par découvrir les traces de celle-ci. Il avait 
également prié Peyton de se promener par les rues 
afin de la rencontrer. En effet, il pensait que la haine 


qu’elle avait contre son beau-frère l'emporterait sur 


la prudence, et qu’elle se montrerait à lui. Il eut re- 
cours à toutes les ruses, à tous les expédients qu'il 
croyait de nature à faire aboutir ses recherches en 
trouvant sa piste. 

Tous ses efforts combinés échouèrent complète- 
ment. 

En dépit de la merveilleuse sagacité dont il avait 


donné tant de preuves, le célèbre détective n’obtint, 


cette fois, aucun résultat. Deux semaines presque s’é- 


* taient écoulées; on arrivait à la fin du mois de juin, 


et l’on n'était pas plus avancé: pas le moindre indice 
de ce qu'était devenue Zanoni, depuis qu'elle avait 


. échappé à la poursuite de Nick Carter dans Mam- 


moth Hotel. 

Un soir, désespéré de l’insuccès de ses démarches, 
Nick dit à Peyton que la seule chose qui leur restât 
à faire était de s’armer de patience et d'attendre. 

— Si Quartz est vivant, dit-il, il ne restera pas tou- 
jours sans faire quelque chose qui attirera l'attention 
sur lui. Personnellement, je suis presque revenu à 


_ ma conviction première que le bandit est bien mort 
et que nous avons tort de nous préoccuper de lui 
davantage. 

Peyton ayant été informé de la manière dont 
Patsy et Ten ltchi avaient été mystifiés tous les deux, 


ne douta plus que le même procédé d'illusionisme … 
n’eût été employé pour persuader sa femme de l’exis- 
tence de Quartz. 

— À propos de ce que je vous disais tout à l' heure, 
continua le détective, j'attends mon cousin Chick d’un 
moment à l’autre. Il à terminé ses investigations dans 
l'ouest, où je l'avais envoyé pour cette affaire, et il 
m'informe par dépêche télégraphique qu'il sera chez 
moi ce soir. Il ne peut pas beaucoup tarder à venir 
maintenant, dit Nick en consultant sa montre. 


Quinze minutes né s'étaient pas écoulées que Chick 
faisait son entrée dans la maison du détective. 


— C'est simple comme bonjour, dit le jeune agent, 
lorsque les saluts de bienvenue et les poignées de main 
eurent accueilli sa venue et qu'il eut pris un siège à 
côté de Nick et de Peyton dans le cabinet de son 
illustre cousin. La chose est claire et positive: Quartz 
est mort et bien mort. 

— Très bien! dit Nick; mais ilte reste àle prou- 
ver. Voyons tes preuves; montre-nous qu'il est mort. 

— Mais je ne le puis pas; personne ne le peut, 
excepté par. 

— Par déduction, dit Peyton en souriant gmal- 
gré lui. 

— S'il s’agit de déduction, il doit, certes, être 
mort; c'est la conclusion à laquelle on arrive forcément 
par ce mode de raisonnement, approuva Nick. Ce- 
pendant, raconte-nous ce que tu as vu et entendu à 
ce propos pendant ton voyage. 

— J'ai interviewé chacun des médecins qui 
étaient présents à l'exécution, dit le premier lieu- 
tenant du célèbre détective. J'ai vu le gardien de la 
prison. Je me suis rendu au bureau météorologique 
et ai obtenu tous les renseignements désirables au 
sujet de l'ouragan de cette nuit mémorable. 


Après avoir fait toutes ces démarches dans la 
ville, je me suis fait indiquer l'endroit où l’on avait 
trouvé les débris de la maison aux outils, enlevée 
par le cyclone. J'ai interrogé longuement le fermier qui 
avait fait cette découverte. 

J'ai suivi le cours de la rivière Kaw dans les deux 
sens, à la recherche de tout autre témoignage, muet 
ou vivant, qui pourrait se présenter sur mon chemin. 

J'ai pris une voiture et parcouru le pays autour 
de la ville, en suivant, d’une manière générale, le 
chemin de la tempête, d'aussi près qu’il m'était pos- 
sible… 

— Dans ce cas, tu as dû décrire un grand cercle, 
certainement, dit Nick. 

— Ou plutôt plusieurs cercles concentriques, ré- 
pondit Chick à son cousin. 

— Et tu n'as rien découvert qui ne contrarie pas 
la supposition que l’homme est réellement mort? 

— Rien. J'ai appris aux environs de Jefferson 
City, qu’un homme avait ramassé un morceau de toile 
à voile, qui pouvait être le même morceau que l’on 
avait ficelé et attaché sur le brancard où le corps 
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avait été étendu après l'exécution, dans la cour d 
la prison. 

. — Quand cet homme l’avait-il trouvé? demanda 
Nick. 

— Le lendemain de la tempête. 

— Qu'as-tu fait alors ? 

— J'ai été trouver l’homme et lui ai dit que je 
voulais avoir ce morceau de toile. Il a passé deux 
jours avant de le retrouver. Le dit morceau avait 
été coupé en deux et, de plus, était resté dehors ex- 
posé à toutes les intempéries, de sorte que je sup- 
pose qu'il ne lui restait pas grand’chose de l'aspect 
qu'il avait quand il servit à recouvrir le brancard en 
question. 

— Malgré cela, tu n'as pas manqué de l’appor- 
ter à Kansas City, en revenant, n'est-ce pas? 

— Parbleu, bien sûr! Je l'ai porté au gardien 
de la prison pour le lui montrer. 

— Qu'est-ce qu'il en a dit? 

— Rien, ou presque rien. Il s’est mis à bran- 
ler la tête d'un air indécis. C’est peut-être bien le 
même morceau de toile, autant que je peux le savoir, 
m'a-t-il dit, à moins que ce ne soit pas le même. Je 
ne crois pas que j'aurais pu le reconnaître si je l'avais 
vu le lendemain de la tempête, à plus forte raison 
maintenant. 

Qu'y avait-il à faire avec une bête de cette espèce ? 
Il ne serait même pas capable de reconnaître sa 
grand'mère s'il la rencontrait dans Broadway. 

— Et c'est tout? 

— Oui, c’est tout. 


— Et qu'est-ce que tu en penses, toi, Chick? 


Quelle est ta conviction ? 

— Au sujet de Quartz? 

— Oui. | 
. — Ma conviction, je la disais tout à l'heure; elle 

n’a pas varié depuis le vingt-quatre décembre de l’an- 
née dernière. 

— Alors, tu crois qu’il est mort et qu'il n’y a 
pas un doute à avoir à ce sujet? 

— Je n’en ai pas le moindre doute. 

Nick garda Île silence. 

— Le cas est bien simple, reprit Chick. Le ther- 
momètre était sensiblement au-dessous de zéro au mo- 
ment de l'exécution. Le froid était si intense que 
plusieurs des spectateurs eurent les oreilles et le nez 
gelés. L'homme fut pendu. Quand la trappe s'ou- 
vrit, il fut précipité dans le vide, de la même ma- 
nière que tous les criminels qui ont jamais été pen- 
dus dans cette cour de prison. 

Il est resté au gibet jusqu’à ce que son corps ces- 
sât d’avoir une convulsion et qu’il gardât l’immobi- 
lité de la mort. Les médecins — et ils avaient été 
choisis, je le ferai remarquer, parmi les meilleurs de 
la ville — se tenaient à côté du pendu. Avant que 
la corde lui fût enlevée, ils lui tâtèrent le pouls, et, 
se penchèrent sur son cœur pour s'assurer qu'il avait 


LE 


cessé de battre. Quelques instants après, ils décla- 
rèrent que Quartz était mort et donnèrent l'ordre de . 
l’ôter complètement de la potence. 

Une fois le nœud coulant enlevé, ils palpèrent le 
cou du supplicié, et... 

— Voilà le point délicat, interrompit Nick Car- 
ter. Leur as-tu posé des questions à ce sujet? 

— Oui. 


A 


— Affirment-ils qu'il a eu le cou rompu par la 


chute dans le vide? 

— Ils affirment que ce n’est pas douteux; mais. 
je dois dire que je n’en ai pas vu un seul qui fût. 
prêt à jurer sur la Bible que les vertèbres étaient réel- 
lement rompues. : 

Nick secoua de nouveau la tête. À 

— Des doutes, toujours des doutes! Rien que des 
conjectures | murmura-t-il, exprimant à mi-voix la per- 
plexité de sa pensée. 


— Je ne vois pas, pour mon compte, qu'il y ait … 
lieu de douter, ni de faire des conjectures, dit Chick. : 


— Et cependant, Mrs. Peyton était convaincue 
qu'elle avait vu Quartz, et Mrs. Peyton, que j'ai con- 
nue, n’était pas femme à se laisser facilement tromper. 
Elle avait eu trop à souffrir du fait de ce’ homme; 
elle avait subi de trop nombreuses épreuve:, couru. 
trop de dangers, pour s’en laisser aisément imposer. 
Son témoignage, ses déclarations à son mari ont pour 
moi la plus grande valeur, affirma Nick Carter. 

— Mais Mrs. Peyton n'a-t-elle pas pu être victime 
des mêmes manœuvres qui ont été employées pour 
abuser Patsy et Ten Itchi? demanda Chick. 

— Peut-être, je ne dis pas non; mais il y a 
un ou deux points qui feraient croire que, lorsque 
Mrs. Peyton à vu le docteur, Zanoni n’était pas as- 
sez près de sa sœur pour pouvoir exercer sur elle 
son influence de suggestion. 

— Voyons, Nick! si Quartz était assez près de 
Mrs. Peyton pour être vu par elle, Zanoni pouvait en 
être assez près aussi pour faire usage de sa puissance 
magnétique sur sa sœur, n'est-ce pas vrai? insista 
Chick. 

Nick secoua de nouveau la tête et, pendant quel- 
ques instants, resta silencieux. 

— Le résumé de tout ceci, ajouta:t-il bientôt, 
c'est qu'il existe un nouveau microbe, le microbe 
quartzien; et je l'ai attrapé. 

Et il se mit à rire. 

— Eh bien! Nick, lui dit son premier lieutenant; 
j'ai parcouru tout le terrain, là-bas, avec la plus mi- 
nutieuse attention; je ne crois pas qu’on puisse mieux 
faire, et je suis convaincu que le Dr. Quartz est mort. 
Si tu te décides à faire le voyage toi-même, tu pour- . 
ras peut-être arriver à un résultat différent; moi, s'il 


y à quelque chose à découvrir, je n'ai pas su y réus- 


sir. 
— S'il y avait eu quelque chose à trouver, Chick, 
tu l'aurais trouvé toi-même, Tu es allé là-bas et tu 


ji 
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n'as presque rien récolté d’utile à notre enquête; moi, 

de mon côté, j'ai fait tous mes efforts, avec l'aide de 
_meês dévoués compagnons, pour recueillir quelques in- 
dices sur l'endroit où se cache Zanoni, et je n’en suis 
pas plus avancé, je n'y vois pas plus clair que si 
elle était morte comme son docteur. 

— Laisse-les tranquilles; ne t'en occupes plus, 
et ils reviendront au bercail, traînant leurs queues der- 
rière eux, comme dit la chanson, reprit Chick satis- 
fait de sa citation. Je veux dire par là, ajouta-t-il, 
que Zanoni ne manquera pas de faire quelque chose 
pour l’informer qu'elle est encore de ce monde, pour- 
vu que tu lui laisses l’occasion de te donner cet aver- 
tissement. 

— Oh! oui, nous en sommes bien sûrs; mais. 

Il s ‘interrompit subitement en entendant tinter la 
sonnette de la porte d'entrée. Il alla lui-même savoir 
ce que c'était, et fit signe aux autres de l’attendre! 
sans se déranger. 

À ce moment, il était presque dix heures du soir. 

Quand Nick Carter ouvrit la porte, il se trouva 
en présence d’une jeune femme qui franchit le seuil, 
et sans prononcer une parole, s’avança hardiment jus- 

qu'au milieu du vestibule, sous la lampe qui éclairait 
cette partie du rez-de-chaussée. 

Alors, cette étrange visiteuse tourna la tête et 
se campa ‘bien en face du détective; puis, comme une 
personne qui récite un rôle appris par cœur, sans le 
_ bien comprendre, d’une voix blanche et monotone, 
sans un geste pour appuyer son discours, Sans une 
lueur dans ses yeux d’un bleu pâle, elle dit: 

— Quand les tombes laisseront sortir leurs morts 
ensevelis, alors vous trouverez Zanoni. Quand les 
spectres ‘enveloppés de leur linceul reviendront sur 
la terre pour converser avec les vivants, alors vous 

trouverez Zanoni, mais pas avant. 


Quand le soleil et la lune se rencontreront dans 
le ciel pour accomplir ensemble leurs révolutions au- 
tour de la terre, alors vous trouverez Zanoni. Quand 
les anges auront appris à blasphémer et les démons à 
prier, alors vous trouverez Zanoni; mais jamais au- 
paravant, jamais ! 

Après avoir adressé au détective, qui ne la quit- 
tait pas des yeux, cette curieuse apostrophe, la jeune 
femme se retourna et, d’un mouvement d’automate se 
dirigea vers la porte pour sortir; mais Nick se por- 
ta en avant afin de l’en empêcher. Cependant les pa- 
_ roles qu'elle venait de prononcer avaient été enten- 
dues à l’étage supérieur par Peyton et Chick qui sor- 
. tirent du cabinet de travail et descendirent dans le ves- 
. tibule. 
Lorsque Nick Carter eut dépassé la jeune fille — 
car c'était une toute jeune fille, — et se fut posé de- 
vant elle, elle s'arrêta et sembla faire un effort poun 
_dire encore quelque chose. Une lutte évidente se pei- 
_ gnit sur ses traits; mais sa langue se refusa à ar- 
_ticuler les paroles qu’elle aurait voulu dire, comme 


si une volonté supérieure et irrésistible s'y oppo- 
sait. 

Le détective examina pendant un instant ses traits; 
puis il s’écarta sans dire un mot pour la laisser pas- 
ser devant lui et sortir de la maison; en même temps 
il s'empressait de saisir son chapeau qui se trouvait 
au porte-manteau du vestibule. 

— Elle est sous l'influence magnétique de Za- 
noni, dit-il à ses compagnons. C’est Zanoni qui l’en- 
voie ici. Dans quel but? Je le saurai peut-être. Il 
est possible qu’elle sache quelque chose qu'il serait 
utile d'apprendre d'elle quand elle se réveillera de 
celte crise: et reprendra ses esprits. En tout cas, je 
vais la suivre, c'est tout indiqué. Quant à vous, mes 
amis, restez ici, je vous prie. Veillez et attendez-moï; 
mon retour ne saurait tarder. 


Il s’élança dans la rue pour rattraper la jeune 
messagère qui lui était évidemment dépêchée par la 
sorcière Zanoni. Il l'atteignit sans peine, et se mit 
à marcher derrière elle à une distance de dix pieds 
à peine. 

Il avait un double dessin en agissant ainsi. Il! 
voulait d’abord et naturellement ne pas la perdre de: 
vue; mais il voulait aussi être à proximité pour lui 
porter secours et la protéger contre tout danger pos- 
sible et contre toute rencontre fâcheuse, car il n'était 
que trop évident qu'elle était complètement sous l’in- 
fluence de la puissance magnétique, et qu’elle n'avait 
pas du tout son libre arbitre. 

Le célèbre détective était méfiant de nature. Dans 
sa périlleuse carrière, il avait plus d’une fois appris à 
ses dépens qu'on ne saurait trop se garder contre les 
ruses infernales de certains malfaiteurs, qui mettent 
un véritable génie au service de leurs instincts cri- 
minels. Malgré cela, le soupçon ne lui traversa pas 
un instant l'esprit qu’en envoyant cette inconnue chez 
lui, Zanoni avait peut-être pour objet principal et 
immédiat de l’entraîner hors de chez lui, comme elle 
avait réussi à le faire. 

Il n’y songea pas; il s’imagina que Zanoni avait 
créé cet incident pour satisfaire sa vanité, défaut 
qu'elle avait en commun avec son digne maître, le : 
Dr. Quartz, pour donner à son ennemi un témoignage 
extraordinaire et surprenant qu’elle n’était pas loin 
et qu'elle le narguait. 


Il suivit ainsi l’hypnotisée pendant plus d’une 
heure. Elle allait vers les quartiers de l'est, dans 
le bas de la ville. Ensemble ils suivirent ou coupè- 
rent des avenues et des rues transversales, jusqu'à 
un moment où la jeune fille, de son pas saccadé d’au- 
tomate, tourna brusquement dans un de ces passa- 
ges obscurs entre deux maisons pour lesquels ce : 
quartier de la ville n'est que trop fameux. Ils étaient 
dans Rivington Street. 

Nick s’y engagea promptement derrière elle, dans : 
l'intention de la saisir et de la maintenir là jusqu’à 
ce qu’elle eût secoué le charme magnétique qui l’en- 


te th 


veloppait; mais du milieu des ténèbres, en face de lui, 
un coup terrible lui fut asséné, sous le choc duquel 
# s’affaissa sans connaissance sur le pavé. 


Le tigre auquel on rogné les griffes. 


Lorsque le détective, agissant, pour une fois, trop 
à l’étourdie, sortit de chez lui pour suivre la jeune 
somnambule, Chick eut un mouvement d’hésitation, 
puis il saisit son chapeau qu il avait laissé en en- 
trant dans le vestibule, et s'avança sur le pas de la 
porte, d'où il les suivit ‘des yeux jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent disparu à un tournant de rue. Il s’aperçut alors 
que Peyton était à côté de lui. 


— Dites donc, Peyton, déclara-t-il, je vais les: 


suivre, Et il s’apprêta à descendre les marches du 
perron. 

— Puis-je vous accompagner ? 

— Oui, venez vitel 

Il arriva donc que, dans tous les tours et détours 
du chemin suivi’ par la jeune fille et par Nick Carter 
qui marchait sur ses talons, Chick et Peyton ne perdi- 
rent pas de vue les deux promeneurs nocturnes, sans 
que le détective se doutät le moins du monde de 
leur présence. 

D'ailleurs les deux amis n'osaient pas trop se 
rapprocher; ils se tenaient toujours à une certaine 
distance, car Chick savait que le chef n’aimait pas 
qu’on n'obéit pas à ses instructions à la lettre. 

Il avait dit en partant: 

— Restez ici, veillez, et attendez-moi jusqu'à mon 
retour qui ne saurait tarder. 


C'était un ordre formel; il se pouvait que Nick 
n'y attachât pas une grande importance; mais il se 
pouvait aussi qu'il l'eût donné de propos déliberé et 
parce qu'il avait des raisons pour cela. Or on comprend 
que, si Chick s'’inquiétait avant tout de la sécurité 
de son chef, il ne désirait point paraître aller contre 
sa volonté et ses ordres. 

Il en résulta qu'il ne le suivit pas d'aussi près 
qu'il l'eût fait en d’autres circonstances, et que lors- 
que Nick s’engagea dans le passage obscur après la 
jeune fille, Chick et Péyton étaient au moins à un demi- 
bloc de maisons en arrière. 

Ils ne remarquèrent ni l'un ni l’autre qu'il se 
passât rien d’extraordinaire; aucun d'eux n'’entendit 
le bruit du coup asséné sur la tête de Nick Carter, 
ni celui de sa lourde chute sur le pavé. 

Ils ne virent point son corps soulevé de terre et 
transporté rapidement dans l'allée obscure, jusque der- 
rière les maisons; et bien qu'ils se fussent précipités 
au pas de course quand Nick avait disparu: à leurs yeux, 
et qu'ils fussent arrivés sur les lieux quelques secondes 
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seulement après l'attentat, ils n'aperçurent nulle part, 
moindre trace d'êtres vivants au milieu des ténèbr 
épaisses de cette ruelle. 

Ils écoutèrent; tout autour d'eux régnait un : 
lence de mort; on n'entendait que les rumeurs 
dinaires de la rue, derrière eux. 


Pas un bruit de pas, pas un souffle, pas un bru 
de porte claquant contre son chambranle ou de fen 
qu’on ouvre où qu'on referme, rien qui, au sein de cel 
obscurité profonde, pût leur donner une indicati 
tant légère fût-elle, sur l'endroit où le détective po 
vait être allé à la suite de la jeune fille. + 


— C'est vraiment étrange, n'est-ce pas? murm Ta 
Peyton. Par où a-t-il pu disparaître ainsi subiteme 

— Il n'est pas bien loin; c’est évident, répond 
Chick, essayant de dissimuler son inquiétude. | 

— Qu'allez-vous faire? lui demanda Peyton. 

— Attendre un temps normal pour qu'il revienne; 
car il faut bien qu'il repasse par ici; et, ma foil 
courir le risque de l'avoir offensé de ce ‘que nous! 
l'avons suivi en contrevenant à ses ordres. 

— Mais s’il ne reparaissait pas dans ce que v 
appelez un temps normal, que ferez-vous ? | 

— Nous nous mettrons à sa recherche; car alors 
il pourrait y avoir danger urgent. 

— Mais où le chercher? 

— Pour le retrouver, je fouillerai et retourner 
sens dessus dessous toutes les maisons de ce bloc, # 
si c'est nécessaire. Ça n’a pas l'air de sentir très bon, 
par ici, Mr. Peyton. ‘4 

— C'est ce que je me disais; le pays est mal. 
sain. Croyez-vous qu’il ait pu arriver malheur à votre 
cousin Nick? 

— Non, je ne le crois pas, répondit Chick. 
n'est pas homme) à s'engager dans une affaire les yeux 
fermés. Il s’en tirera, ne vous tourmentez pas. Tout 
ce que nous avons à faire pour. le moment, c'est 
d'attendre patiemment ici. 

Peyton haussa les épaules et ne dit plus rien. Un 
quart d'heure se passa de la sorte. 


— Combien de temps attendrez-vous avant de vous 
mettre à sa recherche? demanda:t-il alors. 

— Oh! une heure à peu près. 

— Il me semble qu'il y a six heures que nous 
sommes ici. 

— En réalité, il n’y a que quinze minutes envi: 
ron. Je serais très étonné qu'il y eût davantage. 

— Le temps me paraît d'une longueur intermi- 
nable. Ne pensez-vous pas qu'il serait utile de se 
poser une limite et que, dans un quart d’heure, par 
exemple, nous pourrions, où plutôt nous devrions nous 
mettre en mouvement, pour essayer de découvrir |’ 
droit où il est? : 

— Non, Monsieur! dit Chick virement. 

— Pourquoi pas ? 

— Voici. S'il à mis la main sur quelque chose 
qui en vaille la peine, notre maladroite intervention 
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gâterait tout, et Nick Carter n'aime pas qu'on se mêle 
de ses affaires. Nous n'avons aucune raison sérieuse 
de supposer, encore moins de croire, qu'il coure un 
danger quelconque, n'est-ce pas? 

— N... non... Je suppose que non. 


. — Si je suivais Nick chaque fois qu ’il court un 
anger, avec l'idée que je vais avoir à agir pour 
rotéger sa vie, je n'aurais pas ‘un instant de repos — 

et la peine que je prendrais serait tout à fait super- 

flue, sinon ridicule. Le danger, Mr. Peyton, c’est notre 

_ métier de le braver; nous y sommes accoutumés. 

— Je le suppose, fit Peyton. 

Un autre quart d'heure se passa en silence. 

— L'heure n’est pas encore écoulée ? demanda Pey- 
ton, réellement inquiet du sort de son ami Carter. 
_ Il y a bien une semaine que nous sommes icil 

— À peu près quarante minutes, je présume, ré- 
pondit Chick. 

— Quand vous déciderez-vous à marcher? 

D — Je ne suis pas encore décidé; cela dépendra, 

dit Chick, imperturbable. 

— Par le diable! vous n'allez pas, j'espère, l'aban- 
donner dans ce passage ténébreux, dites, mon amil 

Il s'arrêta tout à coup et se mit à rire. 

— Je deviens aussi nerveux qu’un enfant, reprit- -il. 

On penserait, à m'entendre parler, que Nick Carter 
‘est pas capable de se défendre lui-même. 

— C'est, maj foil vrai, dit Chick. 

— Malgré tout, je me sens tune de pressenti- 


— À propos de quoi? 

— De Nick, votre cousin, et mon très cher ami. 

— Écartez-les, alors, Mr. Peyton; Nick n'est pas 
Vous pouvez parier là-dessus en toute 


— Zanoni ne peut être bien loin. 

— C'est fort probable. C'est elle qui à envoyé 
cette jeune fille chez Nick, et il ne faut pas qu'elle 
soit à plus d’une centaine de milles, ou environ, je 
suppose, pour pouvoir exercer son influence sur elle. 


Un autre long silence suivit. Alors: 

— Chick! dit Peyton. 

— Quoi encore? 

— Permettez-moi de faire une supposition; vous 
ne direz qu’elle est ridicule, mais enfin, si cette jeune 
émissaire avait été envoyée à la maison de votre 
cousin Nick pour obtenir le résultat me elle à atteint 
sans s’en douter, la pauvre innocente ?.. 
— Quel résultat ? 

— Celui d'attirer Nick Carter hors de chez lui 
pour le faire tomber dans quelque guet-apens machiné 
par Zanoni. 

: — Votre supposition, Mr. Peyton, L'est pas ridi- 
 cule. J'ai eu moi même cette pensée; mais rassurez- 
us, VOUS pouvez parier sur votre vie qu'il y a pensé 


. derrière moi. 


— Le croyez-vous vraiment? demanda Peyton, se 
reprenant à espérer. 

— I n’y a pas à en douter, affirma Chick. 

— J'aime la lutte, mais la lutte à découvert, la 
lutte loyale et en plein jour, où l'on voit son adversaire 
en face de soi, dit Peyton après ‘un instant de 8$i- 
lence. 

— Tous les gens sensés et honnêtes pensent 
comme vous, Mr. Peyton, répondit Chick; mais ce n'est 
pas de cette façon qu'on peut combattre les malfai- 
teurs. Ce sont des animaux nocturnes. Les ténèbres 
leur sont nécessaires pour leurs vols et leurs crimes; 
ils n’en sortent guère. 

— C'est égal, je voudrais bien que Nick revint. 
J'ai beau faire et beau dire, je ne serai rassuré que 
lorsque je le verrai. 

— Moi aussi, dit Chick. 

— Avouez donc que vous aussi, vous n'êtes pas 
sans inquiétude! Il y a trop longtemps que nous atten- 
dons votre cousin. 

— Oui, je l'avoue, je suis toujours inquiet quand 
je n’ai plus Nick sous mes yeux. Je l'aime comme 
parent, et j'ai pour lui la plus grande admiration 
comme chef. Que voulez-vous? il faut bien supposer 
que J'un de ces jours, ou l’une de ces nuits, quel- 
qu'un de ces gredins qui veulent nous faire disparaître, 
— car beaucoup nous redoutent et nous ont voué une 
haine mortelle, — réussira à nous tuer, à avoir notre 
scalpe, comme disent les Indiens chasseurs de che- 
velures. / 

Écoutez un peu, Mr. Peyton; croyez-vous être assez 
courageux pour attendre ici quelques minutes pen- 
dant que je vais faire un tour et sonder les ténèbres 
de cette allée ? 

— Pourquoi ne pas me laisser vous accompagner 
dans cette ronde, pleine d'embüclies peut-être. 

— Êtes-vous capable d'obéir aux ordres que je 
vous donnerai et de vous tenir tranquille ? 

— Mettez-moi à l'épreuve. 

— C'est bien, je vais le faire, pour cette fois; 
mais si vous trompez mon attente, soyez certain que 
jamais plus je ne vous emmènerai. 

— Vous pouvez compter sur moi. 

— Très bien! Je vous intime l’ordre de vous tenir 
Si vous ne pouvez pas me voir, tou- 
chez-moi, et vous saurez où je suis. 

— Entendul 

— Si nous voyons Nick ou si nous le rencon- 
trons, vous ne devez pas bouger ni faire de bruit, 
qu’à mon exemple, quoi que ce soit que nous puissions 
voir ou entendre. 

Si nous nous trouvons en présence d’une autre 
personne, il faut vous tenir tranquille et me laisser 
parler seul, au cas où il y aurait des paroles à échanger. 
Vous avez compris ? 

— Parfaitement, 


RIRES 


PENITE 
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— Eh! bien, venez! dit Chick Carter. ù 
Les deux hommes s'enfoncèrent dans l'allée et 
disparurent, comme engloutis par les ténèbres. 


— Quand Nick Carter rouvrit les yeux, il était 
assis dans un grand fauteuil, confortablement rem- 
bourré, placé dans un coin d'une chambre à l'aspect fa- 
milial, sinon luxueux. 

Une lumière pâle brillait sur une table au milieu 
de la pièce, et près de cette table Zanoni, également 
assise, le regardait attentivement ; un sourire malicieux 
se jouait sur les lèvres roses de la jeune femme. 

La première impression qu’éprouva Nick fut celle 
dé la surprise; il se sentait les membres libres, sans 
liens ni entraves d'aucune espèce le retenant au siège 
sur lequel on l'avait placé, et il ne comprenait pas 
cette absence de précautions. 

Il fut également étonné de se trouver seul avec 
Zanoni. 

Comment cette femme osait-elle le laisser libre 
de ses mouvements et rester en sa présence, sans dé- 
fense contre une attaque possible de la part d'un 
homme exceptionnellement fort comme lui? 

Il était encore tout étourdi du coup qu'il avait reçu 
dans l'allée; mais cela ne suffisait pas pour justifier 
la confiarce de son ennemie. Il y avait là un phéno- 
mène dont il aurait sans doute, pensa-til, l’explica- 
tion plus tard. 

It l’eut bientôt, en effet. 

Au bout d’un instant, il remua épsemnent les bras 
et s’aperçut, à sa grande surprise, qu'ils étaient d’une 
faiblesse étonnante, faiblesse telle qu’elle ne pouvait 
être attribuée au coup qui l'avait terrassé et lui avait 
ss perdre connaissance. IL fallait qu’il y eut autre 
chose. 
Il rémua les poignets aussi, pour s’assurer si les 
armes qu’il portait toujours dans les manches de son 
vêtement y étaient encore; mais il découvrit qu’on les 
avait enlevées. Il était entièrement désarmé. 

— Je me demande ce qu’elle a pu me faire, pensa- 
til. Elle a tant de tours diaboliques dans son sac, 
cette sorcière de malheur! 

Elle ne s’est pas contentée, certainement, de m’en- 
lever mes moyens de défense, car je me sens aussi 
mou qu’un torchon à essuyer la vaisselle. Je ne crois 
pas que je pourrais me lever de ce fauteuil, si j'essay- 
ais de le faire; je n'ai jamais éprouvé de ma vie une 
sensation pareille. 

Pendant tout ce temps, Zanoni n'avait pas détaché 
ses yeux, brillants de plaisir, du visage du détective ; 
le même sourire malicieux et irritant se jouait tou- 
jours sur ses lèvres. 

— J'espère que vous êtes tout à fait bien, Mr. 
Carter, dit-elle bientôt, lui adressant ces paroles ba- 
nales du même ton qu'à une personne en visite, qu’elle 
était ravie de recevoir dans son salon. 


— Tout à fait bien! Je vous remercie de votre 
sollicitude à mon égard, répondit Nick l'air enjoué, 
ne voulant pas être en reste en fait de courtoisie. 

— Le tigre n’a plus de griffes, on les lui à arra- 
chées, comme vous vous en êtes sans doute aperçu, 
ajouta-t-elle d’une voix suave, où perçait une légère 
ironie. 

— Ah! dit Nick en plaisantant, bien qu'il n'en 


eût pas envie, vous avez donc un tigre enfermé ici. * 


S'il en est ainsi et que vous me donniez à choisir 
entre la dame et le tigre, je crois bien que mes pré- 
férences vont au tigre. En tout cas, je vous remercie 
de cette attention. 

Zanoni éclata de rire. 


— Soyez certain, Mr. Carter, lui dit-elle en scan- 


dant ses mots, qu'avant que j'en aie fini avec vous, 


vous jouirez d'une torture dont un tigre ne pourrait 


vous gratifier, et d’un raffinement de cruauté que les 
brutes de cette espèce ne sauraient concevoir. 


Où un Samson trouve sa Dalila. 


— Il y a une question que je désire vivement vous 
faire, et à laquelle je vous prierai de répondre, Za: 
noni, dit Nick à la jeune femme; et tout en lui par- 
lant, il s’aperçut que sa voix même était d’une faiblesse 
étrange, comme cette d'une personne épuisée par une 
longue maladie. 

— Quelle est cette question? 

— Le Dr. Quartz estil mort ou vivant? J'avoue 
que je ne sais qu’en penser, et je serais bien aise 
d’être fixé dans un sens ou dans l’autre. 

— Voudriez-vous le voir, Mr. Carter? proposa la 
belle sorcière avec ‘un sourire méchant. 

— Oui, répondit le détective, si je puis voir de 
mes yeux l'individu en chair et en os. 

— Oh! vous le verrez en chair et en os, parfaite- 


ment, dès que vous serez où il est, dit-elle _. air 


significatif. 

— Ça ne me dit pas grand’chose de positif, ét je 
ne voudrais pas être mystifié comme l'ont été mes 
deux jeunes agents à la station du Grand Central, re- 
marqua Nick. Vous croyez-vous capable de m'en im- 
poser de la sorte et de me jouer ce joli tour, Za- 
noni ? 

— Non, je ne le pourrais pas et j'en suis bien fà- 
chée. J'ai essayé, croyez-le bien, mais je n'ai pas 
pu réussir, répondit la jeune femme d’un ton brusque 


et boudeur, comme une fillette qui aurait cassé sa 


poupée. | 
— Quel bonheur ce serait, pourtant, murmura Nick 
comme s’il se parlait à lui-même, si vous étiez aussi 


morte que votre maître le Dr. Quartz; car je le crois 


réellement mort, celui-là! 
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Zanoni se mit à rire aux éclats. 

— Attendez un peu, dit-elle en se levant. Je vais 
encore essayer. Je pourrai peut-être, cette fois, dé- 
ployer la puissance nécessaire pour vous montrer quel- 
qu'un qui vous fera souvenir du Dr. Quartz, que vous 
croyez mort, sinon enterré. 

Alors Zanoni, sans se presser, traversa la chambre 
en se dirigeant de son côté; comme elle passait près 
de lui, le détective étendit lé bras, et, quand elle fut à 
portée de sa main, il saisit les plis de sa robe et vou- 
lüt l'arrêter; mais elle se recula et s’arracha à sa prise 
aussi facilement qu'elle aurait secoué un ver de terre 
ou ‘une chenille de son vêtement. 

Elle partit d'un nouvel éclat de rire triomphant: 

— Me supposez-vous assez naïve, Nick Carter, 
pour vous laisser ainsi libre de vos mouvements sur 
votre fauteuil, si je n'avais pas d’abord pris les pré- 
cautions nécessaires pour priver de toute sa vigueur Mr. 
Carter, l’invincible détective, la terreur des criminels ? 
lui demanda-telle d'un ton moqueur. 


Samson a trouvé sa Dalila. Je vous ai enlevé 


__ toute votre force en injectant dans vos veines une 


certaine petite dose du poison dont je me sers dans 
des circonstances semblables. Comme vous étiez sans 
connaissance, cette ppération m'a été très facile. 


| — Dieu merci, vous n'êtes pas ma Dalilal lui 
dit Nick avec conviction, opposant héroïquement un 
sourire au sien. ‘Je ne dis pas qu'il vous serait im- 
possible de remplir ce rôle auprès d’autres hommes, 
mais auprès de moi, jamais! Ces charmes-là, du moins, 
sont impuissants et je les dédaigne. 

Elle fronça légèrement les sourcils en entendant 
ce discours, car elle ne s'attendait pas à ce que son 
allusion fut ainsi prise à la lettre, et le compliment 
ne lui plaisait pas; elle était femme après tout. Mais 
elle dissimula son dépit sous un nouvel éclat de rire. 

— Comme vous avez de l'esprit! N'en abusez 
pas! murmura-t-elle. 

Alors, elle se plaça droit devant lui et, de ses 
mains agiles fit des passes magnétiques devant ses 
yeux. Celui-ci, pour la braver, lui souriait d’un air 
encourageant. 

._  — Oui, murmura-t-elle au bout d’un instant, je 
crois maintenant que je vous ai réduit à un tel état 
de faiblesse, grâce à la substance que je vous ai in- 
jectée dans les veines, qu'il sera en mon pouvoir de 
faire paraître devant vos yeux l’image du Dr. Quartz, 
telle que je l’ai montrée à vos deux acolytes, Patsy 
et Ten Itchi. 

— Zanoni, lui dit Nick sans se troubler, si vous 
n'étiez pas si perverse, quelle femme de beauté sur- 
prenante et captivante vous seriez! Quel dommage que 


tant de charmes s’unissent à pareille dépravation du 


sens moral! 

La sorcière ne répondit pas, mais continua à faire 
ses passes devant les yeux du détective. Soudain elle 
les cessa et fit un bond de côté. 


— Regardez maintenant | s’écria-t-elle d'une voix. 
impérieuse. 

Nick regarda dans la direction que son geste indi- 
quait et vit, un peu au delà de la lumière, qui éclai- 
rait faiblement la table, sur laquelle elle était posée, 
le visage, le corps, le sourire suave et les yeux bleus, 
durs et froids comme l’acier, du Dr. Quartz, son ennemi 
mortel. 

Le détective poussa un cri, — ou tenta de le 


faire. Il s’élança de son fauteuil — ou tenta de le 


faire. Mais en realité il lui fut impossible de crier 
ou de bouger. Il n’en avait pas la force. Il était à 
la merci de cette femme, lui, si fier de sa force! Sa 
honte était encore plus grande que sa fureur, de se 
voir ainsi bafoué par tune faible créature. 

Alors, prompte comme l'éclair, Zanoni, avec une 
nouvelle explosion de rire s’envolant en fusées légères, 
revint en face de sa victime impuissante et recommença 
à agiter ses mains en mouvements rapides devant les 
yeux du détective; puis elle lui demanda d'un ton 
narquois : 

— L'avez-vous vu ? Êtes-vous bien sûr de l'avoir 
vu ?.. 

Elle insistait; ce jeu cruel semblait l'amuser énor- 
mément. 

— Etes-vous certain maintenant, Mr. le Détective, 
que vous le reconnaîtriez si vous étiez mis en sa 
présence? Suis-je capable après tout, comme vous 
sembliez en douter, d'exercer sur vous mon influ- 
ence et de vous soumettre, malgré votre résistance, 
à la mystification qui me plaît le mieux à pratiquer? 

Ayant ainsi parlé, elle se mit à rire de plus belle. 

Tout à coup, elle tourna le dos à Nick Carter et, 
d’un pas léger, elle revint à son siège, celui qu’elle 
occupait près de la table quand Nick l’aperçut en sor- 
tant de la léthargie dans laquelle il était resté plongé 
il ne savait combien de temps. 

Au-delà de la table, à l'endroit où le Dr. Quartz 
s'était tenu debout devant lui, — ou avait paru se 
tenir, — car, dans l’état de faiblesse extrême où il se 
trouvait, le malheureux détective ne pouvait affirmer 
de façon certaine si l’homme lui avait apparu réelle- 
ment, ou s’il avait été victime d'une suggestion à lui 
imposée par la sorcière — à cet endroit où il avait 
eu, du moins, la vision de l’infâme docteur — il n’y 
avait plus rien. L'image avait disparu sans laisser 
la moindre trace. 3 

Si le Dr. Quartz s'était trouvé réellement là au 
moment où Nick avait cru l’apercevoir, il avait trouvé 
le moyen de se retirer aussi lestement et adroitement 
qu'il s'était montré. 

Nick Carter, insistons-y, avait été affaibli dans 


une mesure presque incroyable par la violence du poi- 


son que l’habile et subtile magicienne lui avait injec- 
té dans les veines à loisir, pendant qu'il était sans 
connaissance, à la suite du coup formidable qu'il avait 
reçu dans la ténébreuse allée. On ne saurait trop 
appuyer sur cette circonstance, pour bien faire com- 
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prendre qu'il n'était pas en état de déterminer nette- 
ment s’il avait été le jouet d'une hallucination ou d’une 
suggestion quelconque, ou s'il avait réellement vu le 
pendu ressuscité. 

— Eh bien, Zanoni, dit Nick Carter, après avoir 
longuement médité sur toutes ces choses contradictoi- 
res ; il semble que vous me teniez bien en ce moment. 
Vous avez réussi dans vos plans machiavéliques. Vous 
êtes un adversaire redoutable, je suis forcé de le 
reconnaître. Mais, voyons! maintenant que je suis 
absolument en votre pouvoir, auriez-vous une objection 
quelconque à me dire, en dehors des agréments que 
vous m'avez annoncés tout à l'heure, d’une façon gé- 
nérale, ce que vous avez l'intention de faire de moi. 

— Je n’ai pas la moindre objection à vous dé- 
clarer que j'ai la ferme intention de vous garder ici, 
répondit Zanoni avec un charmant sourire. 

— Me garder, vivant? interrogea le détective, es- 
sayant de lui arracher quelque renseignement dont il 
pourrait profiter. 

— Oh, ouil J'ai l'intention de vous conserver 
la vie pendant quelque temps, du moins, un temps plus 
où moins long, suivant mon caprice. Vous me paraissez 
être un sujet intéressant, et je désire faire sur vous 
quelques expériences, dans l'intérêt des études que 
je poursuis. 

— Voilà pour moi une perspective très séduisante, 
et que le Dr. Quartz m'avait déjà fait entrevoir, mais 
à son profit, remarqua le détective sans se troubler. 
Quelle sorte d'expérience voulez-vous donc ‘enter sur 
ma personne ?' 

Comme il lui posait cette question, Nick fit de 
nouveau un mouvement un peu brusque, et il ressentit, 
à son ineffable joie, qu'à ce mouvement tout impulsif 
correspondait une sensation de frémissement à tra- 
vers son organisme, comme si la force qu’on lui avait 
soustraite au moyen du poison revenait lentement ra- 
nimer ses membres engourdis. 

Il se demanda, avec un espoir dont il parvint à 
refouler l’envahissement au plus profond de son cœur, 
s’il ne s'était pas trompé, s’il lui serait possible de 


secouer la torpeur artificielle dans laquelle on l'a- 
. vait plongé pour le réduire à l'impuissance. 


Son esprit fertile en expédiants lui suggéra un plan. 


‘ I l’adopta aussitôt, sans croire absolument à sa réussite. 


Il se dit que la meilleure chose à faire dans sa po- 
sition désespérée, c'était de prolonger la conversation 
le plus longtemps possible avec Zanoni, de l'entre- 
tenir et de la provoquer par tous les moyens, en 
attendant que ses muscles eussent retrouvé leur activité 
et leur vigueur, que les effets de la drogue infernale 
injectée dans ses Veines se fussent dissipés complète- 


ment. Alors, il pourrait agir, et verrait ce qu'il conve- 
nait de faire. | 


Il remua tout doucement les doigts de ses mains, 
l’un après l’autre, ensuite les doigts de ses pieds; et il 
constata avec bonheur qu'ils n'étaient plus inertes 
et que l’engourdissement disparaissait. 
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Il bougea très légèrement les pieds sur le tapis, 


pour stimuler la circulation, sans attirer sur ces exer- F 


cices l'attention de sa belle ennemie, qui ne cessait 
de le regarder avec complaisance. 

En sentant ses forces lui revenir par degrés, le 
détective songeait au châtiment et à la vengeance. 
Il fixait sur Zanoni des regards féroces, tel un chas- 
seur à l'affût guettant un élan ou un cerf qu'il a 
grande envie d’abattre, mais qui semble se plaire à 
irriter vainement ses désirs, en se tenant, avec une 
prudence désespérante, hors de la portée de son fusil. 

La sorcière ne se méprit pas sur ses dispositions 
peu bienveillantes. Comme si elle lisait dans sa pen- 
sée, elle lui dit en riant méchamment: 

— Vous voudriez bien pouvoir venir jusqu'ici pour 
me tomber dessus, n'est-ce pas, Mr. Carter? Dites-moi 
que j'interprête bien vos sentiments! 

— Oh, oui! je le voudrais bien, je ne m'en cache 
pas, répondit-il. Je le désire de toutes les forces que 


vous m'avez enlevées. Oh, ouil je voudrais ardemment : 


vous livrer à la justice! 


— Pourquoi cette fureur de vengeance? Vous pen- 


sez sans doute à Minerva, ma sœur? 

— Oui, je pense à elle, sans oublier les douzaines 
d’autres personnes qui ont été vos victimes, au cours 
de votre abominable carrière de meurtre et d’infamie. 

Sans se déconcerter sous cette véhémente apos- 
trophe que l’indignation arrachhut à l'honnête détective, 
Zanoni reprit de sa voix suave échauffée par une 
exaltation sincère: 

— Vous n'y entendez rien. C'est un véritable 
plaisir; c’est presque ‘une volupté de tuer, — d'avoir 
le pouvoir et la volonté de tuer! 

Puis, l'air méditatif, elle reprit: 

— Le chasseur qui se met à la poursuite du daim 
innocent, doit éprouver des sensations semblables, avec 
cette différence que, moi, j'ai choisi pour gibier l'être 
humain, qui est ou, du moins, qui devrait être bien 
plus capable de se défendre et de se mettre à l'abri 
de mes coups; mais il est trop bête ou trop lâche. 

— Et votre sœur! votre propre sœur! Com- 
ment avez-vous eu le cœur de l'assassiner ? C’est effroy- 
able et contre naturel s’écria Nick Carter, stupéfait 
du degré d'endurcissement auquel était parvenu cette 
jeune femme. 


— Je n'ai pas tué une de mes sœurs, je les ai 


tuées toutes les deux, corrigea-t-elle avec sang-froid. 
J'ai tué ma sœur Minerva, c’est vrai; mais vous oubliez 
Thora; je l'ai assassinée aussil 

— Comment n’avez-vous pas eu un peu de pitié 
au fond du cœur pour ces deux belles jeunes femmes 
innocentes, qui ne vous avaient jamais fait de mal 
et qui avaient dans les veines le même sang qui 
coule dans les vôtres? J'ai beau chercher, je ne com- 
prends pas pourquoi vous assassinez sans motif, pour- 
quoi vous prenez plaisir à torturer implacablement les 
autres. 


— De la pitié? répondit Zanoni avec un rire mé- 
 prisant. Qu'est-ce que c'est que la pitié? Bah! Vous 
me faites rougir, Mr. Carter, de votre ingénuité et de 
votre innocence. Et, d'un autre côté, vous êtes vrai- 

. ment délicieux, et je vous admire. 

Vous auriez dû aller à l’école du Dr. Quartz. 
Voilà un maître qui aurait chassé de votre cerveau 
toutes ces fadaises! Vous auriez dû apprendre, vous 
aussi, les choses que ce maître éminent m'a enseignées, 
sus des leçons dont je crois avoir assez bien pro- 
té. 

Vous, auriez appris tous les mystères que le cœur 
humain recèle dans ses plis et replis si compliqués. 

* Vous les auriez appris comme il les a appris lui-même, 
car le grand maître en tout ceci, c'est la passion. 

Quel être insignifiant et chétif vous êtes, après 

tout, mon pauvre Nick Carter, avec toute la vigueur 
si vantée de votre corps d’athlète, à laquelle vous avez 

_ dù, je l’admets, quelques faciles victoires! Qu'êtes- 
— vous en réalité, je vous le demande, avec toute votre 
pénétration, vos ressources intellectuelles, votre déci- 
sion, votre courage même et tous vos talents? A quoi 
vous sert votre philanthropie, votre fade et insipide 
bonté, votre sympathie pour les faibles et les oppri- 
més? À quoi? Voilà où tout cela aboutit, cria-t-elle 
en s’exaltant au bruit de ses paroles. 

Alors elle bondit sur ses pieds, traversa la chambre 
d'un pas rapide, et, arrivée près du détective assis 
dans son fauteuil, elle le frappa au visage d’un coup 
retentissant du plat de sa main douce et potelée. 

À cet outrage inattendu, l’indignation de Nick Car- 
er ne connut plus de bornes. En même temps, cette 
ifle sonore eut un résultat que, dans sa rage, Zanoni 
à pouvait prévoir; elle agit comme un choc électrique 
libérateur- sur l'organisme du détective. 

Cette secousse eut l'effet d'un antidote instantané 
contre le poison injecté dans ses veines; la suprême 
insolence de cet acte humiliant détruisit comme par 
magie l’action stupéfante de ce poison subtil, par l’é- 
branlement nerveux qu'elle provoqua. 

D'ailleurs, la drogue anesthésique et paralysante 
| avait déjà perdu beaucoup de sa force, et l’on peut 
| comprendre que ce choc inattendu, moral et physique, 
ait Suffi à déterminer le réveil de toutes les éner- 

gies de l’honnête détective. 

Quand la main de Zanoni s’abattit sur sa joue, 

il fit un bond en avant, comme poussé par une dé- 

%, tente irrésistible. Il se trouva sur ses pieds et d’a- 

plomb; il étendit les bras et saisit la jeune femme, 

| »stupéfaite d'une attaque qu'elle croyait impossible. 

4 Elle se débattit, elle lutta avec fureur; mais Nick 

H : ne la lâchait pas, heureux de sentir les forces lui 

revenir de seconde en seconde. Déjà il avait la sen- 

# sation d'être aussi fort que son adversaire féminin. 

Au bout d'un instant, il fut certain qu'elle ne 

* pourrait, quoi qu’elle fît, s’arracher à son étreinte. 

i Elle continuait en vain? à le battre et à se débattre ; Nick 
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Carter, trop Chevaleresque pour lui rendre ses coups, 
se contentait de la maintenir. Il riait, à son tour, de 
ses efforts impuissants. 

Fxaspérée de sa faiblesse, Zanoñi, les yeux flam- 
boyants de rage, chercha le poignard que d'habitude 


elle portait dans son corsage; il n’y était pas. Elle | 


se remit à frapper le détective au visage de ses poings 
crispés et à l’égratigner de ses jolis ongles roses. Mais 
Nick ne faisait qu’en rire. 

— Je ne veux pas vous rendre vos coups, — 
pas encore, du moins, Zanoni, dit Nick. Je ne le ferai 
que si c'est absolument nécessaire; mais jusque-là 
je peux vous maintenir en attendant que mes forces me 
reviennent tout à fait. Je saurai vous tenir, je le sens 
très bien. Je ne vous lâcherai pas, même quand vous 
me mettriez la figure en capilotade, avec vos poings 
mignons. ” 

Alors, au comble de la fureur, Zanoni se mit à 
pousser de longs cris perçants. Elle poussa ces cris 
à plusieurs reprises, soit involontairement et pour 


donner tune issue à sa rage impuissante, soit pour 


être entendue de quelqu'un qui pouvait venir à son 
aide. 

— Criez, ma belle, vociférez tant qu'il vous plaira, 
si ça peut vous soulager! dit le détective d'un ton fa- 
rouche. Peut-être vos cris vont-ils amener vos com- 
plices à votre secours. Je serai bien aise de les voir 
et de leur souhaiter la bienvenue à ma manière, si, 
d'ici là, mes muscles ont repris leur élasticité et leur 
vigueur accoutumées. Qu'ils viennent! J'ai hâte d'a- 
voir affaire à des hommes, après cette lutte avec un 
démon femelle! 

— Soyez maudit, Nick Carter! s’écria la belle 
Zanoni au paroxysme de la fureur. Soyez maudit! 
maudit! maudit! 

— Allez-y de vos malédictions, Zanonil Les im- 
précations ne font pas moitié autant de mal que ces 
gentils coups dont vous me martelez le visage. Il 
y en a quelques-uns d'assez cuisants, je l'avoue. Je 
n'aurais jamais cru que ces petites mains délicates 
pussent frapper si fort. Ça me paraît un vrai contre- 
sens. 

Je ne sais pas encore si le Dr. Quartz, votre ai- 
mable précepteur, est vivant ou mort; mais je puis af- 
firmer que vous êtes bien vivante, vous, Zanoni. Et 
cependant que vous méritiez richement d'être morte, 
pour tous les crimes que vous avez commis! 

Ne comptez pas sur un cyclone! Ils ne soufflent 
pas partout pour enlever au ciel, avant leur tour d'aller 
aux enfers, les corps des criminels. Allons! frappez, 
petit démon, frappez fort. Vous ne me faites pas 
grand mal. Mais en revanche j'éprouve une grande 
joie de me sentir assez vigoureux pour vous empêcher 
de fuir et de continuer la série déjà si nombreuse de 
vos actes criminels. Je vais donc bientôt vous re- 
mettre entre les mains de la justice! 

Zanoni luttait et se tordait comme un serpent pour 
s'arracher aux mains du détective. 
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Sa robe était déchirée, ses vêtements en lambeaux 
péndaïient misérablement autour de son corps; ses 
bras étaient douloureusement meurtris par l’étreinte 
inexorable des doigts de Nick Carter, dont la vigueur 
semblait s'être concentrée dans ses mains, car elle 

n'était pas encore revenue complètement aux autres 
muscles de son corps. 

La sorcière se mit encore à pousser de longs 
cris perçants à plusieurs reprises, cris de fureur, de 


désespoir et de détresse; enfin, elle appela de toutes 


ses forces : 

— Jack, que le diable vous emportel Pourquoi 
ne venez-vous pas? Il n’est pas possible que vous 
ne m’entendiez pas. Jack! Jack! Jack! Que Dieu vous 
damne! Jack! : 


— Ne jurez donc pas comme un charretier, Za- 
nom! dit Nick en riant. Les jurons sonnent mal dans 
la bouche d’une femme, surtout quand elle est belle 
comme vous. Ne salissez pas vos jolies lèvres roses. 


— Jack! Jack! Jack! né cessait de crier la mé- 
gère en se débattant entre les mains du détective 
que cette lutte commençait à énerver. 

— Qui est donc ce Jack? lui demanda Nick, affec- 
tant de rire tout en s’efforçant, maïs sans grand suc- 
cés, d'éviter les coups qu’elle faisait pleuvoir comme 
grêle sur sa figure qui se boursouflait. 

— Jack! s'écria-t-elle de nouveau, d’une voix me- 
naçante. Prenez garde, par le ciel; ou plutôt par l'en- 
fer! Si vous ne venez pas à mon secours, je vous 
trahirai. Je le ferail oui, je le ferail Ne mettez pas 
ma patience à une trop rude epreuve. Venez, je vous l’or- 
donne, Venez immédiatement! Je suis entre les mains 
de Nick Carter, l’homme que nous détestons tous deux 
le plus au monde! Je ne puis me débarrasser de son 
étreinte. Venez vite, sinon j'oublierai la promesse que 
je vous ai faite quand vous êtes revenu me trouver. 
Qu'importe qu'il vous voie, ou ne vous voie pas, en ce 
qui vous concerne? Cela n’a aucune importance, et 
il est sans conséquence pour vous que Nick Carter 
sache ou ne sache pas que vous êtes encore de ce 
monde. Il va bientôt mourir. Nous le tuerons! Nous 
serons bien capables d’en venir à bout, tous les deux, 
vous et moi, Jack! A moi, Jack! 

Cette fois, son appel fut entendu. 

Une porte s'ouvrit brusquement à l’autre bout de 
la chambre et un homme entra d’un bond. 

Un instant, l'homme parut hésiter comme s’il réflé- 
chissait avant de prendre son parti; puis il s’élança 
vers les deux lutteurs. 

— Quartz! s'écria Nick, au obbbS de la conster- 
nation. Le Dr. Quartz! Vivant! Il est vivantl 

Mais Quartz ne parla pas. Il était en proie à 
une hésitation visible; il ne fouvait se décider, pour 
une raison que Nick ne pénétrait pas, à venir délivrer 
re qui l'avait si désespérément appelé à son 
aide. 


premier siège qui s'offrit à lui. 


Son hésitation durait encore quand on enten i 
le choc d’un corps pesant lancé, comme pour la. 
De sur l'autre porte qui donnait dans le ee 

ule 


Il y eut un sourd craquement, et les panneau 
s’abattirent à l'intérieur de la chambre, au milie 
d’éclats de bois volant de tous les côtés. 

En même temps que la porte se brisait dans tu 
nuage de poussière, Peyton et Chick se précipitaien 
dans la chambre. É 

Ils avaient entendu, eux aussi, les cris et les 
appels poussés par Zanoni. Sans savoir au juste qu 
ils allaient secourir, ils s'étaient élancés au secours 

Cependant un incident regrettable se produisit a 
moment de leur entrée. 

Au premier choc qu'il entendit contre la porte di 
vestibule, le Dr. Quartz n'eut plus aucune hésitatio: 
sur ce qu'il avait à faire. 

Son parti fut pris sur le champ, et il agit tout di 
suite en conséquence. 

Dès qu’il comprit qu’on forçait la porte, au lieu de 
faire un bond en avant, comme il allait probablement 
s’y décider, il fit un bond en arrière, <., avant -qu 4 
la porte ébranlée se fût écroulée à l'intérieur, il avait 
disparu par où il était venu. à 

Cela se fit si rapidement et ayec tant d'adresse, | 
que ni Peyton ni Chick, qui embrassèrent tout d'u 
coup d'œil en sautant dans la pièce, n’eurent la moindr 
idée qu'une troisième personne s’y trouvait quelques 
secondes auparavant. 

On ne doit pas oublier que le Dr. Quartz n'avaiff F& 
pas ouvert la bouche, et s'était bien gardé de fain 
aucun bruit. Il n'avait fait que se montrer à la porte, 
où il s'était arrêté hésitant, se demandant peut-êtr: 
si c'était une chose bien sage de sa Re que d'aller ai 
secours de Zanoni. 

Bien que Nick Carter, dans sa surprise, eût laissé 
échapper son nom, Quartz n'avait témoigné par au 
cun signe qu'il l'eût entendu. Fe 

Il avait paru et disparu comme un fantôme. Étai 
ce un être réel ou une vision, qu'avaient évoqué les 
adjurations de Zanoni ? 

Celle-ci; se voyant perdue, ne cessait pas pour cel 
la lutte. Elle continua} à se démener comme ‘une tigres 
en fureur, même quand Peyton et Chick se furent em 
parés d'elle, et que Nick, heureux de cette intervention 
opportune, eût desserré son étreinte et remis la jues 
femme entre leurs mains. 

Nick Carter, que son énergie incroyable avait sou: 
tenu jusqu "alors, s’affaissa, à moitié sou sur, le 


Cependant, en dépit de sa faiblesse, il ne pouvait 
s'empêcher de rire, tout en essuyant avec son mot 
choir, sur son visage sillonné d’égratignures et marbré 
de coups, le sang qui ruisselait des balafres que lui 
avaient faites les petites mains de Zanoni, cette belle 
tigresse, haletante de rage impuissante. 


avait pu. 

Je ne vais pas tarder à me remettre; dans un mo- 
til n’y paraîtra plus, si j'en excepte ces vilaines 
irures sur mes joues, qui cuisent un peu et que 
hâte de bassiner. 


t la capture la plus importante qu'il y eût à faire 
ourd’hui, om es importante que l'autre, qui pois 


— L'autre? De quel autre voulez-vous donc parler, 
i Carter? demanda Peyton. ( 

— De Quartz, répondit Nick ooniatenion: Il 
ici tout à l'heure. Vous l'avez manqué d'une 
onde. Quartz est vivant. 

— Diable! s’écria Peyton. 


* 


_— C’est bien le mot en situation, convint Nick. 


Mais nous n'avons pas perdu notre journée, car nous 


tenons enfin celle qui a assassiné votre chère femme, 
ami Peyton; elle m'a avoué son crime odieux, sans 
le moindre remords. Il faut nous contenter de cette 
capture pour ce soir. 

— Mais es-tu bien certain, tout à fait certain, 
d'avoir vu Quartz, demanda Chick? 

— Chick, mon garçon, lui répondit le détective, 
après avoir réfléchi un instant, voici ce qu'il en est. 
Depuis qu'on m'a emporté dans cette chambre sans 
connaissance, après m'avoir assommé dans la ruelle, 
on m'a injecté un liquide empoisonné dans les vei- 
nes et l’effet n’en est peut- -être pas encore dissipé. 

Il est donc possible qu'un autre individu ait été 
maquillé et déguisé de manière à ressembler tellement 
au docteur que j'aie pu m'y tromper dans cette lu- 
mière douteuse; mais tout de même, si ce n'était pas 
Quartz, qui était-ce ? 

Je crois que ce devait être lui. 
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